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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

Lun MONDEI ILLUMTE réserve à se lecteurs
mêmes@l'escompte ou la commission que d'autres
journaux paient à des agents de circulation.

Toua les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi aes cliente, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivants :82, $3, $4, $5, 810, $15,
$25 et $50.

Noua constituons par là, comme les zélateurs du
MONDEB ILLUSTRÉ, toua nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances toua mient mis sur le même pied de
rivalité ; c'est le sort qui décide entr'eux.

Le tirage se fait le 1 er samedi de ehaquemos
par trois personnes choisies par l'assemblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30 jouru
qui suivront chaque tirae.

A VI S

Notre agent, M. P. Henri, fait actuellement sa
tournée. Il est muni de notre autorisation, et
nous e.pérona que le public lui fera bon accueil et
lui continuera son patronage.

L'ADMINISTRATION.

OUT le mon le sait que les
femmes ne veulent jamais
être vieilles ;' malsbtoutes
n' ont pas l'eqMt d'une
très aimable vieille dame
qui ne parle jamais du
nombre de ces années,
tout en ne cherchant pas
à les cacher.

On la taquinait amica-
lement, un de ses soirs,
mfr sa manie de ne jamais

- dire son âge à personne.
-Je ne le sais pas, ré-

pondait-elle en riant.
-Allons donc, ce n'est pas vous qui pouvez avoir

urne telle ignorance, et vous savez trop bien comp-
ter pour cel....-

-Oui, certes, répondit-elle ; je sais compter
pour les choses qui ont besoin d'être comptées, et
je compte mon argent, mes bijoux, m~es revenus,

1etc., etc., toutes choses que l'on peut perdre ou qui
peuvent vous être volées ; mai comme je suis bien
certaine que l'on ne me prendra point mes années,
et que rien au monde ne peut me les faire perdre,
j'ai perdu, moi, l'habitude de les compter, et je ne
m'en souviens plus.

Tout le monde s'est mis à rire, et j'ai entendu
dire, dans un coin du salon :

-Quand on a autant d'esprit que cela, on est
ttoujours jeune.

**Je viens d'entendre raconter une singulièe
histoire sur une demande de divorce, qu'un mari
voulait intenter contre sa femme. Elle a été ra-

econtée par l'avocat même consulté à cet égard
-Voici, dit-il, la très remarquable lettre que

j'ai reç ne.
"lMonsieur, la première fois que j'ai rencontré

ma femme dans le monde, j'ai été frappé par se
grâce, sa beauté, sa douceur, et je n'ai pari tardé à
en devenir passionnément amoureux. J'avais été
élevé avec mes soeurs qui s'occupaient, comme
beaucoup de jeunes filles déEsevrées, du langage
attribué aux fleurs, et je trouvai amusant et origi-
nal de l'employer pour déclarer mon amý)ur à Hen-
riette.

"lJe lui envoyai donc un bouquet composé de:
-Souci, tourment ; bluet, mélancolie ; tulipe,

déclaration ; bouton d'or, amour constant.
E le me répondit en m'envoyant un autre bou-

quet composé de:
- Violette modestie - coquelicot, reconnaissance;

marjolaine, bonheur; oeillet, sentiment ; lilas, pre-
mière émotion du coeur.

Immédiatement je lui renvoyai en échange:
-Amafranthte, immortalité; myrthe, amour.

Efle garda mon myrthi, c'était clair. Alors je
renvoyai:

-irofl,e, beauté durable; antmowne, candeur;
lis, pureté. Elle me répondit par : renoncule, im-
patience.

Cette petite correspondance amena promptement
notre mariage ; et, deux mois plus tard, nous dé-
D>osions dans un vase, sur la cheminée, une belle
br&nche de lierre, amitié.

Nais hélas 1 tout ne devait pas être rose pour
noua!

A la branche de lierre succéda bientôt le muguet
indifférence ; puis le réséda, bonheur passager.
Enfin, ma femme ne tarda pas à porter toujours
un bouquet composé de narcisse, amour de soi-
même ; pied d'alouette, légèreté, et amarylles, Co-
quetterie. Dès lors mon coeur fuet rempli d'alsin-
ths, amertume, et de basilic, aversion.

Vous voyez, monsieur, que nul plus que moi n'a
le droit de demander et d'espérer le divorce ?

- Qun'avez vou répondu 7 demanda-t- on à l'avo-
cat.-J'ai envoyé à mon nouveau client une bran
che d'olivier, paix ; et de grande lunaire, réconci-
liation. Mon bouquet a t il réussi I-Je l'ignore
encore.

* ** Les hommes ne sont pas toujours galants
et aimables ; mais quand ils ont tant d'esprit, on
leur permet d'écrire, et on les laisse dire.-Voici
donc ce que certain soir, écrivit sur l'abum d'une
dame, qui collectionne des poésies, un poète que
les uns disent charmant, que les autres suppor-
tent.... en riant.

LA FEMME

La femme, dans l'enfance est une fleur charmante,
Cultivons-la.

Dans son adolescence une barque flottante,
Arrêtons-la.

Dans un âge plus mûr une compagne aimante,
Adorons-la.

Dans la vieillesse hélas ! une charge pesante,

i Lequel avait le plus d'esprit du poète ou de la
i vieille dame?

3* Dans l'une de mes causeries, je ne sais la-
quelle, j'engageais les femmes à rester simplement

iloyalement ce que la nature les a faites, sans cher-
cher à tromper par des moyens faux, qui ne trom-

i pent personne.
J'ai reçu il y a quelques jours, la visite d'une

dame, qui eût pu être charmante, mais que sa
figure irritée changeait en véritable furie.
3 -Je viens vous demander pourquoi, madame,

ime dit-elle sans préambule, vous me désignez ainsi
-dans% os chroniques, de façon à ce que tout le
monde m'a reconnue, dans un portrait où vous par-
lez de femmes qui cherchent à tromper par de faus-
sepe apparences ?

J'ai eu beau protester de mon innocence, et m'ex-
cuser en disant que mes portraits ne sont que des
généralités, je n'ai pu apaiser ma visiteuse, qui est
restée furieuse contre moi et contre tous les jour-
naux.

Cela m'a rappelé l'histoire de ce domestique, à
qui son maître avait donné un soir un billet de
théâtre.

Le domestique vit jouer une pièce dans laquelle
se trouve un serviteur mal appris qui met, pour
aller au bal, les pantalons et les gilets de son
maître.

le malheureux domestique arrive, le lendemain
matin, tout effaré auprè j de M. X. en s'écriant :

-O monsieur ! Pardonnez moi, je ne l'ai fait
qu'une fois, je vous le jure!

-Quoi?1 Qu'avez-vous fait une fois ? demande
le maitre qui avait donné le billet de théâtre.

-Croyez vous que je n'ai pas compris, monsieur,
que c'était une leçon, que vous aviez voulu me
donner ? Mais, soyez tranquille, je ne recommen-
cerai plus1

Si ma visiteuse en colère, pouvait aussi ne plus
recommencer!1

Mais je ne puis m'empêcher de penser:
Quelle bonne chose que ces portraits, puisque

chacun s'y regarde, et s'y reconnaît!
CATHERINE PARR.

JULIEN DE KÉRADEC

-- UISQUE vous me demandez, dans
-LE MONDE ILLUSTrRÉ du 26

mai dernier, ce que j'ai ap-
~ 47PYpris sur Julien de Kéradec,

je vous dirai que, vers l'an-
4 ~né, 1860, j'eus connaissance

d'un Français de ce nom, qui
était au service d'une compa-
gnie forestière, et je ne tar-
dai pas à le rencontrer sou-
vent.

Il s'était d'abord engagé comme simple bûcheron
pour travailler dans un chantier du haut Saint-
Maurice, mais un jour que le surveillant ou insl-
pecteur en charge des chantiers de la maison
Bapti8t était à la re,,herche d'un homme sachant
l'écriture et le calcul, Julien se présenta et, en
quelques minutes, lui fit comprendre qu'i était
aussi instruit qu'intelligent. Par conséquent, on
lui enleva sa hache et on l'arma de la plume de
secrétaire et teneur de livres.

Il eut alors occasion de descendre aux Trois-
Rivières et de faire apprécier ses excellentes qua-
lités par nombre de personnes ; mais ni la vie de
bureau, ni celle de la ville ne pouvaient lui conve-
nir ; il était né pour l'isolement au milieu des
grands bois.

A la façon de l'homme primitif, il obtenait, par
la chasse et la pêche, ses trois ou quatre repas
quotidien@. Le moindre abri lui suffisait. Pourvuaqu'*l futlibe1e2eshere,-ntur d-mntgns
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gaîté qui le fesait ressembler momentanément à

la un citadin répandu dans le monde.
Peut être que, en ces occasions, il se 'lédomma-

geait du silence prolongé qu'il avait dû tenir au
sein de la vie solitaire.

la- Je ne doute nullement que, par la suite des
)nt tempe, la légende de Julien de Kéradec ne prenne,er- sous une forme quelconque, sa place au foyer des

m- habitants qui vivront dans les lieux où cet homme
neétrange a promené ses rêveries.

Me Le peuple ne s'imagine pas qu'il existe des mndisa vidus revêches aux lois et conditions de l'existencesociale et par suite il est prêt à accepter commedes êtres en dehors du genre humain c8ux qui s'é-
uni loignent du commerce de leurs semblables pour sele plonger dans les profondeurs des bois ou s'enfouir

dans les montagnes.
as- Jlienétait de taille moyenne, trapu, la figurefranche avec de beaux traits, l'oeil vif, le sourire
3- aux lèvres, la parole claire, la diction facile et l'a-

ies bord de toute sa personne digne et cordial. Il
et était aimé de ceux qui le connaiesaient.

2r- Plusieurs foii j'ai eu la preuve qu'il avait faitd'abDndantes lectures et qu'il poseédait une nié-
à moire exercée.

de Il ne m'a jamais raconté sa jeunesse, mais ilaffirmait venir de la Bretagne, ce qui du reste
[le était visible à son accent.
ur Je suis persuadé qu'il n'y a pas eu dans sa car-

M rière de oes faits mystérieux, qui l'auraient obligé
à partir de France, sauf peut-être un amour con-

in trarié. En ce cas, il se serait retourné vers unplus grand amour encore, mieux approprié à son
bà tempéramment,-je veux dire les bois et la jouis-

sance de la vie indépendante.
de Néanmoins, je ne prétends pas dire qu'il a vécu

comme un ours dans sa tannière et fuyant le
mr ionde civilisé. Tout en plaçant son quartier gê-

ne néral au lac dei Pins, il était agent des marchandsn-de bois et voyait beaucoup de mondA dans cette
partie du Saint-Maurice, l'hiver surtout, lorsquet

us8 les chantiers sont en pleine activité.cSi je connaissais l'adresse de sa famille, en
France, je lui enverrais le présent article.

see

?6 CONCOURS DES CADETS
(Voir gravures)

ýc,
n-No3 lecteurs se rappellent, sans doute, que le dce duc de Connaught, lors de son passage à Mont- rf

ui réal, il y a de cela bientôt trois ans, exprima au
maire McShane son intention de mettre au con-.

b- cours tous les ans, pour les cadets, un magnifique pldrapa qui serait ainsi pour eux un sujet d'ému-I
nsjeunes miliciens. p)n L'andernier, les cadets des Jésuites remporté, JgL rent d'emblée le drapeau, et cette année, quoique Bda- de nouveau vainqueurs, ils sont forcés d'avouer h()n cependant que la victoire a été chèrement achetée hî

__ -T--

Le toit de l'aile gauche du palais de Justice

Le8 juin dernier, dans l'après-midi, par une
terlPélature des plus favorables, une foule énorme

s eQait sur le Champ-de-Mars. Le@ fenêtresg de Ot3el Ville et du Falhi# de justice, les

1

'<'t'des Jésuites,
- compagnie no

1 , arrivèrent
les premiers,
aux applau-
dissementsede
la foule, et
après les sa-

Faisceaux d'armes sage commen-
cèrent 1leuarsaévolutions militaires. Leur capitaine, M. D'Odet

d'Orsonnens, fils du commandant de l'Ecole mili-
taire de Saint Jean, de sa voix forte et sonore, lesdirigea avec une habileté remarquable et une pré-
cision étonnante. La foule, par ses applaudisse-
ments répétés et ses hourrahi prolongés, prouva
son admiration à ces jeunes soldats.

Après eux arrivèrent le&. cadets de Mont Saint-
Louis, dont les nouveaux uniform(s ajoutaient à
leur allure martiale. La foule les aclcueillit ave
le même enthousiasme et admira la tenue mariale
dle cesa jeunes soldats. Leur capitaine, M. M Sul-
livan, qui conduisait les manoeuvres avec l'habileté
et l'expérience d'un.officier régulier, peut être fier
de -sa compagnie et doit espérer que, l'an prochain,
elle remportera enfin le drapeau pour lequel elle
aura tant travaillé.

Ensuite les Ca.
dets Ecossais vin-
rent faire leurs
évolutions ; mais
il furent encore
plus faibles que
'an dernier.
Enfin, la com-E

pagnie No 2 desE
iésuites, compo-
;ée de petits bons-
àommes, pas plus-
iaute que leur

arabines, v i n t
nanoeuvrer avec
n entrain remar- C
luable. f
Le concours 1

itait terminé, et e
raiment, on ne1

)ouvait, des ca-
lets des Jésuites
scies cadets du
[ont, St -Louiss
lire lesquels -.

drapeau. I~
C'est alors que

excitation par- àint à son comble, Dans les poteaux de la lumière
t, malgré les po- électrique
ýierè, on rompait
artout les rangs afin d'entendre la décision du v-
ige. G
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toits des maisons voisines et même celui de l'aile
gauche du temple de Thémnis, jusqu'aux poteaux
de la lumière électrique, tout était rempli de spec-

Ltateurs anxieux de connaitre le résultat du con-
cours. Les uns pariaient pour les cadets des Jé-

isuites, les autres pour ceux du Mont Saint-Louis,
mais très peu pour les cadets Ecossais.
1 A deux heures, les invités prirent place sur des
sièges placés au pied des gradins. Nous avons
remarqué parmi les invités, Son Honneur le maire
Villeneuve et Mme Villeneuve, le lieut.-colonel
d'Orsonnens, D. A. G., le lieut.-colonel Hough-
ton D. A. G., le lieut.-colonel Fletcher, C. M.
G., le lieutenant-colonel Prévost, le lieut.-colonel
Stevenson, le lieut.-colonel Turnbull, le capitaine
Frenette, le sergent-major Roy, le lieutenant Beau-
champ, le capitaine P. Trudel, le capitaine Fendiay,
le capitaine Leslie, le lieut. Colline, de l'artillerie
de garnison, Mme Théo. Doucet, l'échevin et Mllei
Farrell, l'échevin Robert, Mlle et l'honorable H.
Mercier, Mme Desmarteau, Mlle Lacoste, le che-i
valier Gustave Drolet, M. D. Parizeau, M. P. P.,j
M. Chs Desmarteau et Mme Desmarteau, M. ClsA.i
WilEon, les Rév. Pères Jones, Devlin et Garceau,
jésuites, les Rév. Frères de Sainte-Croix et plu-i
sieurs autres citoyens.c

'q

Quand les points eurent été comptés par le colo-
nel Aylmer, le maire Villeneuve, le lieutenant-

colonel Stevenson et le
lieutenant-colonel d'Or-
sonnens, et que le résul-
tat fut fixé par eux,
Mme Villeneuve prit le
drapeau et le remit au~ capitaine d'Odet d'Orson-

- ~-<>' nens, de la compagnie
y ~ No i dm cadets des Jé-

suites.
Une arrestation L'enthousiasme attei-

gnit alors son plus haut
degré, et la foule ne cessa d'applaudir.

Aussitôt que le calme se fut un peu rétabli, Son
Honneur le maire Villeneuve adressa la parole àtous les cadets et les compflimenta sur leur tenue
et sur la précision de leurs manoeuvres.

Après plusieurs hourrahs peur le duc de Con-
naught, pour la reine et pour le colonel Aylmer,
juge du concours, la foule se dispersa et les cadets
regagnèrent leurs quartiers.

Nous avons oublié de mentionner que la nou-
velle fanfare de la police a joué pendant tout leconcours ; ce corps de musique est déjà un des
meilleurs que nous ayons à Montréal et MM.Hardy et Cordenier' peuvent être fiers du succès
de cette fanfare qui est leur oeuvre.

M EUGENE TURPIN
(Voir gravure)

Nous donnons aujourd'hui, en première page, leportrait de l'inventeur Turpin, qui vient d'attacher
son nom à un nouveau scandale. Il y a trois ans,à la fin de mai 1881, il passait en justice et était
condamné à deux années d'emprisonnement à lasuite de la publication du pamphlet intitulé : Coin-
nn on a muedu la mé7inite
Mais le scandale d'antan n'est rien en compa-raison de celui qui vient d'éclater, grâce aux révé-

lations d'un journal parisien, et qui a causé enFrance une émotion oonsidérabla.
L'acte dont l'inventeur Turpin viendrait de se

rendre coupable serait un véritable crime de lèse-
patrie. Découragé par les difficultés, les humilia-
bions et les rebuffades, réduit à la misère, exaspéré
par l'indifférence et l'injustice du gouvernement,'[aurait vendu à un pays ennemi, l'Allemagne, le
iecret d'une invention sans précédent.
Il ne s'agirait rien moins que d'un crngin d'appa-

ence modeste, de maniement facile, et qui per-
nettrait de pulvériser à distance des corps d'ar-née, de détruire des forteresses et de rendre pour
binsi dire impossible toute résistance.
A quelles justes proportions doit-on réduire cetteifare si retentissante ? De quelle invention au

iste s'agit-il?1 Egt-ce d'une machine de guerre
edoutable ou d'une simple imagination? Le secret
sn a-t-il étéë réellement vendu 1 N'y a-t-il là, comme11 émettent l'idée plusieurs feuilles très sérieuses,

u'une gigantesque réclame destinée à créer unmouvement d'opinion et à attirer sur l'inventeur'ttention des pouvoirs publics?1 S1, comme nous
'espérons sans trop oser le croire, cette dernière
ypothèse est la vraie, il n'en restera pas moins
abli que de terribles responsabilités seraient en-

ourues par ceux qui, pour des considérations
ibiles, refuseraient d'étudier avec le soin le plus
iinutieux, toutes les propositions, même les plusxbravagantes en apparence, qui leur sont faites
our assurer le salut de la patrie.

NOTES ET IMPRESSIONS

Le Français de Paris est bien meilleur qu'il neuth le par Ite. -ap. D VI L
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ME CROIRIEZ -VOUS?..

AUX JEUNES P LLES

Promet, eur de féeriques chose,,
1 e monde en ses salons bruyante,
Rieur et sous dts aspects, oses,
Vous charme à ses propos galantes
A ses fêtes i vous invite
Pour vous flatter par t.es mots doux
Si je disais: Fuyez le vite 1

Oh I fuiriez-vous ? ....

De ceux qui vous content fleurettesi je disais, douces enfants,
Que nul n'a la bouche discrète,
Et que leur grands.airs triomnphant,,
Le i de leurs vaines paroles
Et leurs gaîtés et leurs courroux
Est le propre des têtes folles,

Me eroiriez-vous....

Aussi naïves que gentille@,
Vous ne redoutez pas assez
Ceux qui se disent, jeunes filles,
Epris de vos beaux yeux baiesés.
Si je dàisa, ô jouvencelles,
Que le-q plus d ugereu> de tous
Sont ceux qui vous trouvent si belles

Me croiriez-voua ?..

Quand s'illuminant d'un sourire,
CkIil en coulisse et bouche en coeur,
Votre ami s'emýprecsse de dire
Le îerment le plus enichanteur,
Pour vous f tire croire qu'il aime,
Si je disais qu'à vos genoux
Il a ni de vous en lui-même,

Me croiriez-vous?..

oubliant qu'il est des caresses
Qui parfois font mourir les Pigurs,
Vous permettez dans vos tendreas
Que l'on baise vos fronts rêveurs,
Si je vous disais que la femme,
Dans ces embrassements si deux
A très souvent terni son âme,

Me cieiriez-vous'

UN DRAME IGNORÉ

LLE n'avait jamais été riche, la
veuve Làaurin, mais elle eut

e Ici-bas sapart de bonheur,
-' -. alors que son mari, homme

de peine aux ateliers de
- ' construction du Grand-

Tronc, à la Pointe Saint-
- Charles, apportait régulière-
S ment, sans en distraire une

obole, esa paie bien mince qui
commandait la plus stricte
économie, si l'on ne voulait

pas manquer de pain aux derniers jours du mois ;
mais la paix était ai profonde, l'on s'aimait tant
dans ce petit cottage blanc qu'ils habitaient depuis
plusieurs années, que les gens qui les connaissaient
étaient presque jaloux de leur bonheur,

Ils; avaient deux enfants les époux Laurin ; m
f le, Georges, et une blonde fillette qui s'appela
Berthe. Jolie et intelligents comme deux chér
bina, ils étaient la joie du foyer et l'espoir de l'i
venir qui apparaissait tout ensoleillé à ce père et
cette mère endormis dans leur quiétude.

Le réveil devait être terrible. 'Un jour qz
Laurin s'en allait à son travail, passant sur la voi
ferrée, une locomotive l'avait frappé, le projetai
à plusieurs pieds de distance.

Des camarades, qui l'avaient vu trop tard pot
le prévenir, vinrent à son secours, mais toutes tei
tatives pour le ramener à la vie furent vaines.1
était mort.

L'annonce de cet*e fatale nouvelle fut un rud
coup pour la veuve et les pauvres orphelins. O
pleura longtemps le père bien aimé, l'époux dévoui
Puis vint le calme qui succède aux grandes dot
leur@, supportées avec la résignation chrétienne.

L'on se reprit à vivre dans la villa blanche
l'enfance oublie vite et une mère vit tant par sE
enfants.

Tout d'abord, on avait eu peur de la mieèNE
mals un petit héritage arrivé à point avait permi
à Mme Laurin d'élever ses deux enfants et de leu
faire donner une éducation un peu supérieure
celle des gens de leur classe. Doués tous deux d
réels talents, ils avaient fait l'orgueuil de leu
mère en rapportant chaque année des faisceaux d,
prix et de couronnes, preuves de leur bonne volont
et de leur conduite régulière.

A dix-neuf ans, Georges avait un emploi dani
un grand établissement commercial. Il va sani
dire que ses services étaient à peine rétribués ; dan
le commerce, il est si difficile et il faut tant d&
temps peur obtenir un salaire convenable.

Cependant, Georges apportait chez sa mère, ot
il continuait de demeurer, les quelques dollars qu'i
gagnait et le ménage, sans être richp, semblail
jouir d'une honnête aisance. Cela ne suffisait pai
pour la nature généreuse du brave jeune homme
il aurait voulu d e suite un salaire d'hommEq
pouar pouvoir donner à va mère et à sa soeur qu'i.
adorait, un foyer plus confortable, de. habits pnui
riches, mettre enfin un terme aux privationi
qu'il avait conscience que sa mère s'était imposéeï
pour lui et sa sour.

Il rêvait un petit paradis terrestre où ils au
raient vécu heureux tous trois, sans souci du pré
sent ni de l'avenir, mais l'argent manquait, et il er
gagnait si peu.

Bien des fois, il avait tenté d'obtenir une posi-
tion plus lucrative, ses efforts avaient été inutiles,
il avait fini par se lasser et par prendre patience,
Avec le temps, il monterait les degrés de l'échellE
des salaires et alors, il donnerait suite à ses pro.
jets d'un bon fils. Quoique résigné, cela lui pa-
raissait bien long à venir, si long que parfois, il se
sentait gagner par le découragement.

Un soir qu'il était sombre et morose, sa soeur
qui connaissait la cause de ces heures mélanco.
liques, voulant le distraire, lui proposa de faire
avec elle une promenade au dehors, il accepta.

On était au mois charmant de l'année, on sen-
tait le printemps, le renouveau ; l'air était Impré-
gné de parfumns pénétrants, ceux des bourgeons qui
spouvrent et des fleurs nouvellement écloses. C'é-
tait un de ces soirs où ceux même qui sont mal-
heureux trouvent qu'il fait bon de vivre, où le
pauvre ne craint plus le froid et où la nature
sourit à tous indifféremment.

Berthe, toute joyeuse, accrochée au bras de son
frère, cherchait à le dérider, mais sans y parvenir.
C'était à peine s'il répondait par monosyllabes à
ses gais propoty, puis la jeune fille, attristée elle-
mêéme par ce chagrin, marcha à son tour silen-
cieuse.

Le carré Viger était le but de leur excursion;
quand ils y arrivèrent, il y avait déjà une fouie de
promeneurs qui le sillonnaient en tous sens en
causant avec animation En ce temps là, l'une

n -Comme tu voudras, répondit Georges, mais tu
it dois être fatiguée, allons nous asseoir là-bas, il y a

u- un banc vacant.
a- Lorsqu'ils furent installés, le jeune homme sie
à reprit à rêver en regardant passer la brillante jeu-

nesse qui les entourait. Il y avait à peine quel-
ie que. minutes qu'ils étaient là, quand il apperçut
ie tout prè@ d'eux, trois jeunes gens qui parlaient à
tt demi voix. Inconrciemment, il prêta l'oreille.

Dans l'état d'esprit où il se trouvait, la conver-
ir sation qu'il entendit ne pouvait manquer de le
a- f rappe r.
Il -Ainsi, tu nous quittes Harry, disait un des

jeunes ; n'y aurait-il pas moyen de te faire rem -
le placer ce soir ? Nous nous étions promis tant de
ýn plaisir, et voilà que tu nous désappointes!1

. - Non, mon cher AIlfred, ce que tu suggères est
a- impossible. La compagnie est à court de bras, et

de ce temps-ci les chefs ne badinent pas sur le
sujet de: Not on hand for duty,. Il me fait peine,

ýs croyez-moi, d'être forcé de vous quitter, mais, de
deux maux, je choisis le moindre; vous savez qu'on

B, ne trouve pas tous les jours un emploi qui nous
is rapporte soixante-quinze dollars chaque mois, et il
ir vaut la peine qu'on le conserve
à -Tu as certainement raison, reprit le premier
ýe interlocuteur; au revoir, alors.
r -A bientôt, termina Harry.
e Et il S'éloigna.
,é Ea paesant près de Georges et de Berthe, il

salua légèrement, puis lorsqu'il fut un peu plus
à loin il se retourna pour voir de nouveau le tableau
sa qui l'avait charmé au passage.
s -Quai donc est cet homme qui vient de te saluer
e et qui se retourne comme pour nous revoir?1 de.

manda Berthe à son frère.
a -Je serais bien en peine pour te dire son nom,
1 ma chère petite: je ne le connais que de vue. Il
b achète chez nous. J'ai eu souvent l'occasion de le
,a servir et nous avons parfois échangé des paroles
4banales. Nous nous saluons sur la rue, c'est tout

a ce que j'1en -sais. Mais, est ce que tu aurais re-
1 marqué qu'il est bel homme ? Je vois que tu le suis
9du regard ! Ah ! je dirais que tu es précoce, fil-
slette.
9 Et il eût un petit éclat de rire, le premier de la
soirée.
-Quand à Berthe, elle avait rougi légèrement et

-avait pris la main de son frère pour l'entrainer
auprès de. musiciens qui avaient commencé à ac-
corder leurs instruments.

A Aonze heures, ils rentraient chez eux. George.,
moins taciturne, et la fillette plus heureuse qu'au

-départ.

-A quelque. jours de là, George. Laurin était
assis à son comptoir en entendant que quelque.
clients vinssent l'occuper. Il songeait à ce qu'il

-avait entendu ; il se souvenait de ce que celui qu'il
avait entendu nommer Harry, avait dit : 1«Une
position qui rapporte soixante-quinze dollars par
mois," et il faisait le rapprochement d'une autre
partie de la phrase :"ILa compagnie est à court
de bras." Il se creusait la tête pour deviner quelle

1pouvait être la compagnie qui manquait d'em-
ployés et ce que devaient faire ces employés, puis
il se prenait à faire de nouveaux projets. Sans

idoute, ce llarry viendrait encore, le hasard les re-
mettrait en présence, et alors il tâcherait d'obte-
nir discrètement quelque. renseignements.

-Qui sait, pensait il, bi je ne touche pas à la
réalisation de mon rêve. Un bon salaire, un foyer
moins pauvre!

A peine cette pensée avait elle traversée son
esprit qu'il tressauta à la vue de l'homme même
dont il venait d'évoquer le souvenir. Il était là,
posé en client, attendant qu'on le serve.

-Que faut-il pour vous, monsieur 1 demanda
George. d'une voix légèrement tremblante.Il lui semblait que cet homme voyait dans son
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tu -A propos, continua-t-il, vous étiez en char-Sa Mante compagnie l'autre soir au carré Viger. Quel

joli minois blond ! Quels yeux de gazelle....fie Après vous avoir dépassés, je me suis retourné
e- pour vous revoir et je vous avoue qu'à ce momentel- là j'étais presque jaloux de vous ; vous ne m'enut voudrez pas, j'espère, c'est une manie chez moi, jeà jalouse tous les couples d'amoureux que je rencon-

tre sur mia route.
Br- -Amoureux!1 exclama Georges dans un éclatle de rire. Quelle farce 1 c'était ma soeur, une :fillettede seize ans, qui m'accompagnait.

les -Votre soeur!1 fit Harry avec surprise, puis ilni- ajouta après une hésitation :Elle n'en est pasde moins charmante, mais je la croyais plus Agée.Les cravates achetées étaient là, dextrement
t enveloppées, il paya et allant sortir, quand Geor-et ges l'arrêta.

le -Pardon !fit-il, je m'en vais du même côté que
te, vous, vous n'avez pas 0d'objection à ce que nousde cheminions ensemble, n'.est-ce pas ?
>n -Oh ! certainement non, répondit Harry, au

E contraire,' votre compagnie m'est trèî agréable etil j'Pai déjà pensé que je serais heureux de vous mieux
connaître, vous comprenez que je n'en fuierai pas

er l' occasion. C'est si ennuyeux, cette ville, quand onest seul ; j'y ai bien quelques camarades mais pas
d'amis à proprement parler.

-Y a-t-il longtemps que vous habitez ici?1il -Bientôt trois ans. C'est comme si je venais
as d'arriver tant je m'ennuie parfois, nous sommes si

6u esclaves, nous, employés des chemins de fer. C'està Peine s'il nous est possible de sortir en ville-
Br comme on dit-une ou deux fois par mois. Il nouse- faut toujours être sur le qui-vive et prêts à partir

au premier appel des chefs, qu'il se fasse entendre
a, le jour ou la nuit.

il -Quel est donc cet emploi qui demande votrele présence à des heures si irrégulières ?
Be --Je suis conducteur sur les convois de mar-it chandises ; je suis employé par la compagnie du
le- Grand-Tronc. Puis, changeant de ton, il ajouta:is Je dois vous quitter ici, à moins que vous veuilliez
1. rentrer chez moi, je demeure à dix pas dans cetterue.
[a -Merci ! Ma mère et ma coeur m'attendent

pour prendre le repas du soir.
-A plus tard donc ; venez me voir, je med)r nomme Harry Doucet, je demeure chez Mme Du-C

cl- prat, No 181,'rue Albert.
-Rb moi, je suis Georges Laurin. Voici mon

g, adresse. Et il tendit sa carte à Harry Doucet et
ils se séparèrent.

(A 8uzvre)

CARNET DU '«MONDE ILLUSTRE9"

Eratus Wiman a également été trouvé coupable
Il va en appeler de ce jugement.

La fête patronale de l'Union Saint-Fierre a été
célébrée, dimanche le 10 courant, avec un grand
éclat.

Ilooper, dont le procès retentissant est connu de
tout le monde, a été trouvé coupable de tentative
d'assassinat sur la personne de sa femme et con-
damné à vingt-cinq ans de pénitencier.

de -Te explosion de dynamite a eu lieu, mercredi
ulOner, au Coteau du Lac, tuant trois ouvriers en

blessant plusieurs.

LO énat Français a voté l'établissement, en
rn.4'Pune fête annuelle en l'honneur de Jeanne

Un éboulis vient de se produire à Saint-Pierre
de Montmagny, au bord de la rivière du Sud.
Deux propriétés, appartenant à MM. A. Gagné et
Ls Létourneau, ont été légèrement endommagées.

Par suite des terribles inondations qui dévas-
tent la Colgmbie Anglaise, 15,000 personnes se
trouvent sans abri et dans la plus profonde mi-
sère

L'île Verte a été le théâtre d'un grand incendie,
vingt-cinq maisons ont été totalement détruites.
Les pertes sont considérables et il y a très peu
d'assurances.

Comme nous en avions annoncé la rumeur dans
un numéro précédent, le R. P. Laingevin, O.M I.,
a été nommé co adjuteur de Mgr Taché, évêque de
Sit-Boniface.

La peste noire fait, en Chine, de terribles ra-
vages. Dans un seul hôpital, on a fait demander
deux mille cercueils, et ce nombre va être bientôt
insuffisant.

le Pape a été choisi comme arbitre dans undifférend survenu entre le Chili et le Pérou. il'agit d'une délimitation de frontières, au sujet de
laquelle on n'a encore communiqué eucun détail
%u public.

Une erreur nous a fait dire, dans un numéro
précédent, que le R. P. Bourion, dont nous pu.
l1iions alors le portrait, était curé de G"aatne
Iest curé doyen de Ménominee. C'est M. Becker
ui est curé de Gladstone. t

Le club de natation de l'ile Saite-Hélène a
taintenant ouvert son bain au public. La chaude 1
aison battant son plein, c'est le moment d'encou-
iger les promoteurs de l'entreprise qui se propo- r
*nt de faire de nouvelles améliorations. f
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Des troubles civils, qui pourraient avoir de
graves conséquences, ont éclaté au Maroc, où deux
fils du Sultan récemment décédé, se disputent le
t rône paternel. Les puissances Européennes ont
envoyé des navires de guerre pour surveiller de
près la situation.

Un journal français ayant annoncé que des sa-
crifices humains avaient été faits au Dahomey à
l'occasion du couronnement du nouveau roi, le
général Dodds, conquérant du Dahomey, a déclaré
que cette nouvelle était fausse, les Français ayant
aboli pour jamais ces coutumes monstrueuses.

d'Arc. On élèvera, en outre, à Rouen, une statue
en l'honneur de l'héroïne Française.

Montréal n'aura pas d'exposition cette année,
Québec devant avoir la sienne dans le courant de
septembre prochain.

Un terrible incendie s'est déclaré, la semaine
dernière, à Panama, consumant plus de deux cents
maisons.

Le Dr Nettleton, qui a opéré M. Gladstone et
lui a rendu la vue, recevra 8 10, 000 comme prix de
ses services.

Nous reproduisons la pensée suivante paruie dans notredernier numéro et que des erreurs typographiques ontrendue presque inintelligible :
L'amour et la sympathie, de même que la foi,

naissent spontan(Inent et indépendamment de lavolonté. On ne peut pas plus les commander queles combattre ; cependant, l'absence de l'un ou del'autre de ces sentiments chez une personne qui
en est elle-même l'objet, produit chez celle quil'éprcuve la haine ou le mépris, suivant le cas,
transformant ainsi les plu beaux élans du coeur
en leurs passions ou leurs sentiments contraires,
et cela parce que deux personnes, du reste irrépro-
chables, n'ont pas pu se comprendre. C est déplo-
rable pour le bonheur de l'humanité. - Jeanapu
GENE8flT.

La Saint-Jean-Baptiste aura, cette année, ses
feux de Saint-Jean dans toutes leu paroisses de la
province. Des signaux seront donnés du haut des
montagnes de Montréal, de Beloeil et de Saint-
Hilaire. Soixante coups de canon tirés sur le
sommet du Mont Royal annonceront l'ouverture
de la grande fête canadienne-française!

C'est la maison Laprés et Lavergne qui nous a
communiqué les vutes que nous publions aujour-
d'hui, avec le compte-rendu du concours pour le
drapeau du duc de Connaught. Nous randons
hommage à cette maison qui a su se faire, dans
notre ville, une réputation qui lui est enviée par
beaucoup et nous la remercions de son gracieux
concouru.

Samedi dernier, à onze heures, la Compagnie des
vins de Bordeaux avait réuni dans ses caves, 30,'rue de l'Hôpital, les représentants de tous les jour-
naux de Montréal. Ces messieurs ont pu dégus-
ter les excellents vins français importés par cette
compagnie et vendus, Ici, à un prix très peu
élevé : $3 la douzaine. Quand le traité franco-
canadien sera chose accomplie, ce prix baissera en-
core et permettra aux familles de remplacer surleur table la bière ou l'eau par un excellent claret.
Nous présentons à la nouvelle compagnie touts nos
souhaits de réussite.

PRIMES DU MOIS DE MAI

LISTE DIES RÉCLAMANTS
Mfontral.-A. Bissonnette, 268, rue Rivard ; Albert Gra-

vel, 78, rue Montana;» Madame Bellerose, 156, rue8t-Laurent ; Elzéar Gauthier, 6, carré du marché St-Laurent ; Dame Délima Beauchamp, 505, rue Craig ;Dame R. Simard, 352, rue, St-André ; J. P. Abelie,
56j, rue Mont calm ; Auguste Cusson, 237, rue Bré-
boeuf ; J. E. DesRochers, 282, rue Jacques-Cartier;
Dame Joseph Genest, 321c, rue Rachel.

Québec.-B. A. Juneau, 89, rue Latourel.e; A. Fanera,
374, rue St-Joeeph, 8t-Roch ; W. Ljaâ&nine, 124,'rue Bédard St-Sauveur ; Joseph Targeon, 94, rue 85-
JEan ; Josephi Jolicoeur, 59, rue de la Chapelle, St.
Roch.

!44éis. -Octave J aeques,
St Henri de Montréal.-Dame Clément Lafleur, 119, rue

St-Augustin.
Citawa.-Jos. Làarose, 168, rue St-Patrice.
Hull.-A. Laverdure.
kaWremont.-L-ouis Saint-Jean.
VTewburg, OnL-L. Bredonnaz.
Cap SanU.-J. O. Godin.

?iddefort, Mainte.-Dr. J. C. Marquis.
Wrore3ter, ea3s.-Madame Alice 0. Dubé.

UN CONSEIL PAR SEMAINE

Pour arrêter le8seaignennts de nez -Il suffit
bout bonnement de faire mouvoir vigoureusement
le@ mâchoires comme en mâîchant de la gomme ;
ii c'est un enfant, donnez.-lui un morceau de papier
mâcher vivement.
C'est le mouvement de la mâchoire qui arrête"écoulement du sang.
Ce remède est si simple qu'on serait tenté d'en
ire, maie, assure-t-on, il n'a jamais manqué de

:ire effet.,. même dans les cas les plu graves.
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L'AUBERGE PAUVRE

Jadis, un homme voyageant
A pied, à travers le lanovre,
Afin d'épargner son argent,
Entra dans une auberge pauvre.

Or donc, dans cette auberge-là,
Les voyageurs, chose nouvelle,
Mangeaient tous dans le même plat
Afin d'épargner la vaisselle.

En guise de morceaux de choix,
On leur servait quelques boulettes
Qu'ils saisiseaient avec leurs doigts,
Afin d'épargner les fourchettes.

Puis ilb allaient, malgré leur faim,
Terminant cette maigre orgie,
Se coucher tout de suite, afin
D'économiser la bougie.

No re homme, jusqu'au lendemain,
Alla dormir dans ea chambrette,
Dans un lit grand comme la main,
Rembourré comme une galette.

Jusqu'à dix heures du matin,
Le voyageur ne fit qu'un somme,
La servante, au minois mutin,
Par les pieds vint tirer notre homme

-Monsieur, c'est l'heure du réveil 1
-Eh 1 laissez-moi dormir, ma mie,
Car sur l'article du sommeil,
Je n'entends pas l'économie1

Du dormeur, bravant le courroux
-Levez-vous ! répète la bonne,
On ne peut pas manger sans vous
Du déjeuner la cloche sonne 1

-Non 1 je n'ai pas faim ! laissez-moi
Veuillez me lâcher ou je tape 1
-Il faut vous lever!1 Mais pourquoi?
-Vous êtes couché dans la nappe !

JULES JouY.

LA FOLIE DU DOCTEUR

-~ A MAN, le docteur Pierre, veux-
tu que j'aille 1

Et Georges, l'enfant gâté
de mon ami X....., trépi-
gniait en battant des mains.

Je courus à la fenêtre: un
homme en noir, aux cheveux
blancs, aux traits jeunes ce-
pendant, s'était arrêté sur le

trottoir, prodiguant les baisers à toute une troupe
de bambins. Cet homme pleurait et souriait à la
fois.

Du regard, j'interrogeai le papa de George..
-Une brève mais terrible histoire1
Ayant fait signe à sa femme de la-oser partir

Georges, X .... me raconta ce qui suit:

"Le vautour des ténèbres venait de prendre à
la gorge et d'étouffer, en quelques nuits, presque
tous les enfants en bas-âge de notre petite ville.

On en vit même de sept et huit ans périr de la
mystérieuse étreinte. Nous étions terrifiés : on
Wnait pas même prononcer le mot de "lcroup,"
tant les coeurs étaient affolés.

Ce fut une belle époque dans la belle vie du
docteur Pierre. Quoiqu'il eÛt lune charmante pe-

tie ile esi asplie e ouesls râesd

opération rapide et habile, qu'une mère dut le
bonheur de garder son enfant.

Le docteur apporta t il chi z lui le germe de la
maladie 1 Ou bien, la cause cachée, qui surprend
tant d'êtres innocente dans leur sommeil, a t-elle
suffi à déterminer la catastrophe ?i

Ce que l'on sait bien, c'est que ce soir là, M.
Pierre était rentré chez lui vers onze heures, ex-
ténué.

Il dormait à poings fermés, l'esprit et le corps
las, quand, il fut brusquement réveillé par sa
femme.

-Entendel-tu 1
-Non .... quoi î
-Ecoute ....
Dans la chambre contiguëc, la petite Jeanne

schantait."
D'un bond, le docteur fut près d'elle, calme d'es-

prit devant la poignante réalité, mais troublé jus-
qu'au fond du coeur par la question qu'il se posait
à lui-même :

L'opération était urgente ; réussirait elle '
M. Pierre, ayant jugé qu'il n'aurait même pas le

temps de faire appeler un de ses confrères, sonna
Jules son cocher et consigna la mère dans sa
chambre.

A ce moment, nous a dit Jules, le front du père
était baigné de sueur, les mains étaient assurées,
la lèvre seule tremblait.

MI. Pierre prit Jeanne dans ses bras et la porta
sur la table d'une salle voisine.

Là, en moins de temps qu'il en faudrait pour la
décrire, l'opération fut faite.

Pendant huit jours, avec des alternatives de
mieux et de pire, M. Pierre conserva quelque es-
poir. Le neuvième au soir, la fièvre augmenta :
le pauvre père s'assit au chevet de l'enfant chérie,
sûr de la mort prochaine, l'agonie au coeur, et le
sourire aux yeux pour regarder la petite.

Car elle ne voulait voir que lui, la chère mi-
gnonne ; et quand la respiration devenait plus
difficile, c'était dans le regard de son père qu'elle
cherchait un remède à la Souffrance..

Le docteur, tenant dlans ses bras la tête de sa
bien aimée, penchait sur elle sa figure pleine de
rayonnante bonté, tandis qu'au dedans de lui rica-
nait la voix cruelle de la Mort.

Chaque fois que, dans un spasme, la petite, ins-
tinctivement, se portait vers lui comme pour crier
Iau secours ! " le Père, se penchant davantage,

disait avec son calme héroïque:
-Patience, ma Jeannette, patience ! Tu seras

bientôt guérip : je te le promets. Tu as confiance
en ton petit père, n'est ce pas ?

Longtemps il la tint ainsi, lui disant mille pa-
roles d'espoir dont il ne pouvait rien croire, hélas!1
Et depuis longtemps elle avait cessé de vivre, qu'il
lui parlait encore, terrassé.

Quand il s'en aperçut, il l'enleva du lit, puis,
comme on fait d'un enfant au maillot, et jusqu'au
matin, il la berça, retrouvant dans sa tête blan-
chissante le. refrain, que jadis lui avait chantés
sa mère ; de temps en temps les sanglots l'arrê-
taient et ses larmes tombaient, silencieuses, dans
l'abîme de son désespoir.

Oh ! l'horrible nuit, où sa méchante femme osa
lui reprocher d'avoir tué leur fille ! Ce fut la su-
pr$me douleur de M. Pierre....

Et voilà pourquoi, depuis l'événement fatal, sa-
chant que plus jamais un enfant ne le consolera
de ses fatigues et de ses tristesses, le docteurem-
brasse les anges de la terre, en songeant à son
ange du ciel.

ASTRONOMIE

Détermination des changements du p6le terrestre
au moyjen des mires mnéridiennes -Le mouvement
du pôle terrestre a été découvert à la suite de.
changements observés dans les latitude. des diffé-
rents Observatoires, et jusqu'à présent on ne l'a
étudié qu'en partant de ce. changements. M. So-
kolof a eu l'idée de déterminer la valeur de ce
mouvement par une autre méthode, par les chan-
gements de l'aximut des objets terrestres, notam-
ment par les changements de l'azimut des mires
méridiennes de l'Observatoire de Poulkova. L'au-
teur a utilisé, pour' son travail, les observations
faites pendant sept années (1880 87>. Le problème
consistait à séparer, dani l'azimut des mires, les
différences provenant du mouvement du pôle ter-
restre de celles qui sont produites par le mouve.
ment, assez complexe, des mires elles-mêmaes. Il
a fallu faire des calculs nombreux ; l'exactitude
du résultat démontre la valeur de la méthode em-
ployée, même appliquée à d'anciennes observations.

ORNITHOLOGIE

Nid de corneille en jer.-Il y a trois ans, M. W.
G. Macmillan trouva, à Calcutta, dans un vieil
arbre que l'on venait d'abattre, un curieux nid
d'oiseau formé en grande partie de fragments de
forts fils de fer entrelacés, semblables à ceux qui
réunissent en faisceaux les barres de fer pour le
transport. Ces différents fragments, aussi gros
que de forts fils de télégraphe, de grande longueur
et de grand poids, se tenaient ensemble par leurs
propres irrégularités. A cette époque, il ne put
identifier le constructeur de ce singulier nid. L'an-
née dernière, son attention fut attirée par le vol
pénible d'une corneille portant dlans ton bec un
objet paraissant exceptionnellement peeant. Il la
guetta jusqu'au moment où celle-ci,f ffrayée par
une cause quelconque, laissa tomber sa pro.de, dont
M. Macmilan s'empara aussitôb. Or, ce n'était
rien moins qu'un fil de fer contourné, mekurart
environ 3 pouces de longueur, 1 ligne de grc s-
seur et pesant près de 56 grammes

Ces observations révèlent un fait nouveau dans
l'histoire de l'architecture des oiseaux, et montrent
le poids que peut enlever une corneille de. Indes.

MÉDECINE

Le traitement de la diphtérie par la lumière.-
Les colonies des bactériei de la diphtérie soumises
à l'influence de la lumière ne prospèrent plus et
même périssent. Ce fait donne à penser à M. J.
Erede que la lumière électrique pourrait peut-être
donner un moyen d'arrêter le développement des
fausses membranes en projetant les rayons d'un
puissant foyer de lumière électrique dans la gorge,
d'autant, dit il, que les titzsus sont pénétrés par la
lumière dans une certaine mesure. Maintenant,
est-il possible d'envoyer les rayons d'un foyer élec-
trique dans la gorge par la bouche?1 M. Erede
rappelle que l'on a éclairé des cavités intérieures,
soit directement par des lampes à incandescence,
soit en utilisant la réfraction totale, en employant
une tige de verre éclairé à un bout et transportant
la lumière à l'autre bout. En tous cas, il pense
que de. essais pourraient étre tentés dans ce siens,
et il invite le. praticiens à chercher de. moyens
d'exécution et à le. mettre en oeuvre.

MIITEOROLOGIE

Les tach,3s du soleil et le temps. -Le numéro d'a-
vril du Das Wetter contient une note de M. P.
Polis, sur le. taches du soleil et l'état du temps,
basé sur les observations faîtes pendant soixante-
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quatre ans à Aix-la-Chapelle (1830-93>. L'auteur
a relevé le nombre des taches de soleil, en même

tmsque les températures moyennes annuelles
dhvret d'été, le nombre des orages, la quantité

annuelle des chutes de pluie ; il a réuni touted ces
Valeurs dans un tableau graphique. L'examen des
courbas fait voir que, antérieurement à l'année
1878, les températures moyennes annuelles et de
l'été décroissent avec une augmentation du nombre
des taches et que, au contraire, on constate un ac-
croissement de la température moyenne annuelle
et de l'été avec la diminution des taches.

Les courbes des températures d'hiver suivent à
Peu près la même loi. Mais depuis 1878, les cour-
bes des températures sont renversées ; une dé-
croisnce du nombre des taches correspondant à
Une chute de la température et vice versa. La
courbe des pluies est assez irrégulière, mais elle
semble, contrairement aux résultats que l'on avait
admis, qu'elle est de sens contraire à celle des
taches. Le nombre des orages croit généralement
avec la décroisnce des taches et vice versa.

BACTÉRIOLOGIE

Infttfence de la lumière sur les bactéries.-D ans
'une conférence, faite récemment à l'Institut royal
de6 Londres, sur l'action de la lumière sur les bac-
téries et les champignons, le Pr Marshall Ward a
rappelé que c'est un fait acquis depuis longtemps
que les bactéries ne prospèrent pas à la lumière
solaire comme dans l'obscurité. On a, de plus,
démontré que ce sont les rayons lumineux et non
les rayons calorifiques qui les affectent, mais jus-
que dans ces derniers temps, on n'avait pas déter-
mniné quels sont, parmi les rayons lumineux, ceux
qui causent la mort aux bactéries. Le Pr Ward
expose plusieurs des expériences qu'il a instituées
dans le but d'élucider ce point. En protégeant
des bactéries contre l'action directe du soleil au

yn d'n une solution de bichromate de potasse
(qui arrête les rayons bleus du spectre). on cons-
tate que les bactéries se développent aussi bien
que dans l'obscurité. Exposées pendant des heu-
res dans un verre à la lumière du spectre solaire,
On voit les bactéries rester insensibles aux rayons
rouge, orange, jaune et ultra-violet, tandis que le
bleu les tue. Le conférencier a fait ensuite passer
Sous les yeux des assistants une photographie ob-
tenue en faisant passer la lumière à travers un
négatif superposé à une plaque portant des colo-
nies di, bactéries. Dans les parties obscures, on
trouva des bactéries vivantes, tandis que dans les
parties éliée toutes les bactéries étaient mor-
tes. Le Pr Wrard a ensuite décrit les méthodes
qu'il a employées pour étudier le taux de dévelop-
pement des bactéries prises individuellement dans
dlifférentes espèces de lumières ; en général, ces
résultats confiment ce que la sagesse des nations
nous dit quant aux effets hygiéniques de la lu-
mnière solaire ; mais on ne saurait les considérer
commÛe cDocluants pour toutes les variétés de mi-
croiJf 8 avant qu'une expérience approfondie n'ait

tacéla question pour chacun.

LES CORBEAUX

S''OUTE la journée, on avait vaillamment
J/ combattu.

L'infanterie avait donné, baïon-
nette basse, sous les volées de mi-
traille ! la cavalerie avait furieuse-
ment chargé dans des masses noires

~où elle avait fondu.
til tifii..La canonnade avait cessé : la ba-

taloinàtaibns ile.cou

vement de retraite se fût prononc , que lei frères
de l'infanterie et de l'artillerie fussent à l'abri des
obus prussiens.

Dans la plaine, labourée par la mitraille et
inondée de sang, un grand calme régnait mainte-
nant, que troublaient par intervalles les gémisse-
ments des blessés et les hennissements plaintifs
des chevaux éventrés.

Immobiles, silencieux, nos cavaliers fixaient obs-
tinémpnt le versant opposé, au sommet duquel ap-
paraissaient les casques à pointe.

Si les Allemands, s'acharnant à la poursuite des
vaincus, franchissaient cette limite et osaient des-
cendre dans le vallon, on chargerait, on chargerait
encore, on chargerait toujours, tant qu'il en reste-
rait un !

La boucherie, la boucherie horrible et sublime,
recommemoerait....

I

Au fond de la vallée, un capitaine d'infanterie
blessé venait de reprendre ses sens, pénétré jus-
qu'aux moelles par la fraîcheur du soir.

Après s'être péniblement soulevé et appuyé sur
le coude, il inspecta les environs de son oeil atone.

Devant lui, car il était tomb6 en faisant face, il
aperçut confusément les masses ennemies garnis-
%,ant les hauteurs, et un éclair de raga et de déses-
poir alluma ses yeux noirs.

Avec effort il tenta de se déplacer ; sa main
fouilla le sol et y ramassa une loque informe ma-
culée, lacérée.

Puis, son regard mi-éteint fouilla l'horizon op-
posé.

Il aperçut, démesurément grandis par le cou-
chant en feu, de fiers escadrons déployés en ba-
taille : dans les rayons obliques de soleil déclinant,
hommes et chevaux prenaient de fantastique t pro-
portions, et les brises du soir, en se jouant dans
les crinières, semblaient avoir mis en mouvement
la phalange de géants.

Comme s'il pressentait être le jouet d'une illu-
sion, l'officier se laissa lourdement tomber à terre
et colla pop orpille contre le sol.

Le susurrement des ruisseaux, la triste mélopée
des grands arbres, le soupir de soulagement de la
terre surchauffée sous la caresse des brises crépus-
culaires, l'indéfinissable et suave symphonie que
chante la nature à l'aube comme aux approches
de la nuit, purent donner le' change à ses sens en-
gourdis : il crut à une chevauchée lointaine, à une
marche en avant d'une colonne de cavalerie s'ap
prochant, s'Màpprochant...

-Ils viennent!1 murmura-t il ; vive la France!1
Et, ayant replacée sous son corps la précieuse

loque, il s'étendit de nouveau sur le sol et .s'éva-
nouit....

III

Quand il revint à lui, la nuit avait envahi la
plaine ; les escadrons resplendissants et superbes
avaient disparu, et l'officier se demanda s'il n'avait
pas réêvé ; à travers le vallon oùU dormaient les
morts et gémissaient les blessés, des lumières cou-

raient, comme des feux follets dans une néaropole.
-Tonnerre 1 que j'ai soif ! gronda une voix

dans la nuit, à quelques pas de l'< ffi.ýler.
-Qui vive ? questionna le blessé.'
-France !t..8e cuirassiers.
-France ! répéta l'officier d'une voix attendrie,

comme un enfant à son réveil dit: Maman!" P
-Et vous?1 demanda la vôofr.
-56e de ligne.
-Vive la ligne1
-Vivent les cuirassiers
-Les cuirassiers sont morte ! fit l'homme d'une

voix étranglée. Morts au champ d'honneur!I
n'en reste plus!..

Et, après un silence:
-Vous éte. blessé! interrogea t-il avec un ef-

Quelques instants après, le capitaine entend ait
le cuirassier, en proie au délire, commandant:

-Escadrons!..chargez! ....
-Pauvre garçon ! murmura-t-il, oubliant ses

propres souffrances.

IV

Il fut réveillé par un bruit de voix allemandes.
Ses yeux, en s'entr'ouvrant, furent éblouis par

la lumière d'une lanterne qu'on dirigeait sur lui.
L'homme qui portait le falot avait l'uniforme

prussien ; sa manche était ornée du brassard des
ambulanciers.

Si affaibli qu'il fût, l'officier comprit : les Aile-
mande ramassaient les blessés et inhumaient les
morts.

Il eut un sursaut qui le désigna à l'attention
des soldate ennemis.

-En voilà un qui n'eset pas mort ! fit le ports f a
lot dans sa langue.

Un offiier s'approcha:
-Un capitaine, di-.-il; qu'on l'emporte
Le blessé fib, de la main, un geste de refuas
-Merci 1 C est inutile. Je n'en ai pas pour

une heure.
-Ah ! il parait que vous entendez l'allemand,

vous ! .. Eh ! moi, je vous dis que vous en ré-
chapperez.... N'est ce pas, dcc beur 1

Un mé lecin qui accompagnait les brancardiers
examina sommirement la blessure et eut un ho-
chement de tête significatif.

-Vous voyez bien 1 fit aussit ôt l'officier f ran-
çais ; je vous dis que je suis tué1

-Mais pas du tout ; allons!1
Des brancardiers s'avancèrent.
-Non, fit, l'officier avec effort, vous ne m'em-

mènerez pas !
-C'est ce que nous allons voir!1
-J'ai tout autour de moi des camarades aux-

quels vos soins seront utiles : relevez-les, et ne
vous arrêtez pas à mon cadavre!1

-Nous perdons notre temps!1 maugréa l'officier
prussien. .

Les brancardiers firent encore un mouvement.
-Je vous dis que je veux rester là.... Vous

entendez? .... Je suis tué ! '.--Je ne veux pas
être emmené en captivité.... Je veux mourir là
où je suis tombé....

De ses mains crispées l'officier semblait vouloir
S'accrocher au sol qu'il avait si vaillamment dé-
fendu.

-Ces Français ! fit le Prussien en haussant les
épaules, il fant qu'ils posent jusqu'à la dernière
minute 1 .. nlevez ! commanda-t-il en détour-
nant la tête.

-Ah!1 bandits 1.... râla le blessé.
Il chercha son sabre pour se défendre, se dressa

à demi, et retomba comme une masse sur le sol,
les membres raidis par l'agonie ....

Alors, les ambulanciers le soulevèrent pour le
transporter, et celai qui tenait la lanterne poussa
un cri de triomphe....

Sous le corps du capitaine, il venait de rames-
ser un lambeau de drapeau prussien, arraché pen-
dant la lutte....

-Ah 1 ah ! s'exclama l'officier allemand, je
comprends son entêtement, maintenant ; il vou-
lait s'endormir sur son trophée!

-Laissez donc dormir les morts ! gronda une
voix râlante à quelques pas ; dépouillez les cada-
vres, corbeaux!1 mais ne les insultf z pasu

V

Voilà comment, en 1870, un drapeau prussien
fut repris sur les Français1

ALBERT MON19IOT.

OUVRGES OPUAIRH.-L Petteroma pa



LE MONDE ITILUSTR:g

LE COIN DES ENFANTS

LE'3 DEUX ROSES

Rose, un beau matin de printemps,
Se promenait dans la prairie.
Elle aperçut, toute fleurie,
Une rose aux tons éclatants.

-Comment te nommes-tu ? dit-elle
Belle fleur au parfomn si doux ?
-J'ai le même beau nom que vous....
Rose je suis, mademoiselle.

-Viens avec moi, dans ma maison,
Dit l'enfant en cueillant la rose
Et la be le fleur fraîche éclose
Fut arrachée à son buisson.

C'est plus qu'une fleur ne supports,
Elle mourut langaissament:
-C'est d'être loin de sa mamian,
Dit la fillette, (u'lle est morte.

On tenta de la reporter
A l'arbre où Rose l'avait prise
Mais en chemin souffla la brise
Qui, dans les airs, vint l'emporter.

L'un après l'autre les pétales,
En un tourbillon gracieux,
Prirent leur essor vers les cleux,
Comme un vol de papillons pâles.

Mais leur parfum, pendant des jours,
kmbauma toute la filette.
Ainsi d'une âme très parfaite
le souvenir reste toujours.

D. MON.

UNE AGRÉABLE SURPRISE

Hélène a déjà près de douze ans.
C'est honteux à dire, mais cette filette D'aime

point le travai..
Afin d'engager Hélène à entreprendre de délica-

tes broderies, sa marraine lui a offert pour ses
étrennes une ravissante corbeil à ouvrage, où,
symétriquement, parmi les paquets d'aiguilles, sont
rangées bobines de soie de couleur, fils de toutes
rrtes et laines de toutes nuances.

Mais ni la couture, ni le crochet, ni même la
tapisserie n'ont le don de captiver l'espiègle qui,
toujours, leur préfère le grand air et les jeux bru-
yants.

La mère d'Hlélène lui a f ailt, à maintes reprises,
des reproches sur sa paresse. Hélas ! tous, jus-
qu'alora, n'ont amené qu'un résultat négatif, et
Mme de Céserolles, qui siait par expérience com.
bein les goûts laborieux sont nécessaires dans un
ménage, se désole et se lamente.

Si elle est paresseuse, Hélène a du moins le
coeur excellent.

Une fois, sans qu'on l'aperçut, elle est entrée
dans le salon où au moment du thé, son père et sa
mère restent quelques instants à causer.

Hélène y a vu sa maman qui portait son mou-
choir à ses yeux en parlant d'elle et de sa vilaine
nonchalance, et depuis lors elle a pris la résolu-
tion de faire une agréable surprise à sies parents.
Avec l'argent gagné par ses bonnes notes sur l'his-
toire et la géographie. elle a donc prié la domesti-
que de lui acheter une de ces paires de pantoufles
dans lesquelles il reste à remplir tout le fond du
canevas. Hélène a bien recommandé à la vieille
servante de choisir pour sujet de grosses fleurg de
p6flé68. Et Manette, confidente dei beaux et sia
ges projets de sa chérie, les lui a rapportées soigneu-
sement dissimulées dans son panier à provisions.

Chaque jeudi, Mme de Céserilles va voir
une tante octogénaire et malade. Le bruit que
font les enfants fatigue l'infirme, aussi ilélène est-
elle laissée à la maison où elle s'amuse, d'ordinaire,
avrc es Écompagnes dle class, n congé-gAlmn

chaque semaine, comme elle em~ploie trè3 conscien-
cieusement cette heure, l'ouvrage s'avance ; et, un
soir-à la même place Où six mois auparavant elle
avait vu sa mère pleurer-Hélène, grâce au moel-
leux tapis qui amortit ses pas, s'apprcche encore
sans être entendue de la table.

L.es parents croient d'abord qu'une attraction
de gourmandise attire la fillette près du guéridon,
où le thé fumant, le miel, le beurre et les galettes
sont posées. Mais qu'elle est l'agréable surprise
de la maman en voyant sa fille déplier un paquet
noué avec un ruban rose, et on tirer la paire de
pantoufles entièrement terminée.

-C'est moi qui les ai brodées, maman, dit
Hélène, en se jetant dans lEs bras de Mme de Cé-
serolles ; puis, elle ajouta: Tu ne pleureras plus
désormais à cause de ma paresse, car, vois-tu, j'ai
pris le goûb du travail et demain je commencerai
avec grand plaisir une autre surprise, qui sera une
couverture au crochet pour ton lit.

Le papa et la maman d'Hélène rirent beaucoup
de cette surprise qu'on annonçait et qui, de Ce fit,
ne serait plus une surprise. Mais ils étaient bien
heureux, et je vous laisse juge de la joie de la ma-
man et des nombreux baiEers qui furent échangés
de part et d'autre.

CÂMILLu NATAL.

TROIS CO UVERTS ET QUATRE CONVIVES

(Légende)

Da haut d'un ciel azuré et d'une limpidité par-
faite, le soleil envoyait ses derniers rayons.

L'air était doux et la campagne avait encore
des fleurs dans les près, des fruits dorés sur les ar-
bres, des oiseaux chanteurs sous la verdure.

Louis, Paul et Victor, échappés d'une maison de
belle apparence, couraient sur la pelouse, le long
de la haie où l'épine blanche se montrait chargée
de ses petites baies aussi rouges que le corail, à
l'orée du grand bois où tombaient mêlés les glands
doux et la faine. Ils couraient, les trois blonds
chérubins, insouciants, co, àme on l'est à leur- âge,
riant en folâtrant à qui mieux mieux.

Oh ! comme ils étaient beaux et comme ils
riaient de bon coeur1

-Voulez vous, dit tout à coup Louis, que nous
allions manger notre goûter dans la vieille cha-
pelle?1

-Où est elle la vieille chapelle?1
-Ici, au coin du bois, à l'ombre d'un grand

chêne. Venez,
-Oui, allons.
La mère dei trois petits, penchée à sa fenêtre,

les vit disparaître ; mais elle n'eût point de crainte.
Elle les savait aussi sages que beaux - puis son
coeur lui disait tout bas où ils allaient.

II

Sous le grand chêne aux feuilles jaunissantes,
S'élevait une viccille chapelle gothique. L'humidité
avait verdi les murailles et pourri les boiseries.
Des peintures on lambeaux pendaient ça et là, agi-
tées par le vent, et sur l'autel on ne voyait plus
qu'une grande 'Vierge en pierre tenant sur ses go.
noux l'Enfant-Jésus.
1 le soleil couchant, par le vitrail du choeur, em-

Lplissait en ce môment l'intérieur de la chapelle
)d'une lumière empourprée.

-Ici, venez près de moi, criait Louis s'asseyant
sur le marche-pied de l'autel. Voyez comme on
est bien.

Paul et Victor accoururent prendre place à côté
rde leur frère aîné, et ils regardèrent avec un éton-

nement mêlé d'effroi les murs verdis, les boiseries
disjointes, les cadres en lambeaux ; car ils venaient
là pour la première fois.
b -Louis, demandent-ils on remarquant la blan-

3che statue que la rouge lumière du couchant sem-
Sble animer, quelle est cette femme ? Elle tient un
9enfant comme nous et a les yeux doux de notre
5mère. Dis, qui est-elle?1

-Maman m'a enseigné qu'elle s'appelle Marie,
Bqu'elle est mère de Dieu, en môme temps que notre~

mfère, à nwls, et que nous devons l'aimer, si nous
voulons être heureux un jour.

-Louis, nous l'aimerons tous troiçi.
-Oui, tous trois ; mais goûtons vite, de peur

q~ue la nuit ne nous surprenne.
Et Louis tira de sa poche uni tartine de beurre,

Paul un drand morceau de gâteau, et Victor une
grosse pomme rouge

-Vous ôtes tous pourvus, moi seul je n'ai rien,
dit alors l'Enf ant Jésus qui était descendu de des-
sus les; genoux de sa mère et s'avança vers eux.

-Tiens, lui dit Louip, mords dans ma tartine.
Et le petit Jésus mordit à belles dents dans la

tartine.
-Si tu veux de mon gâteau je t'en donnerai

bien, s'écria Paul.
Je le veux, répond l'Enfant en acceptant la moi-

tié dut gâteau.
Victor tendit ensuite sa belle pomme rouge.
L'Enfant Jésus la prit avec un sourire et la porta

à sa mère.
A partir de ce jour, les trois enfants viennent

régulièrement partager leur goûter avec le fils de
la vierge Marie.

-nfants, demanda la mère étonnée, pourquoi
chaque jour allez-vous goûter à la chapelle?1

Louis, Paul et Victor racontèrent tout à leur
bonne mère, car ils ne savaient pas mentir.

-Eh bien ! reprit l'heureuse femme, demandez
au petit Jésus de partager aussi son goûter.

Et quand le Fils de Marie s'avança vers ses
petits amis, Paul lui dit vivement:

-Nous partageons depuis longtemps avec toi,
quand donc partageras-tu avec nous?1

Le petit Jésus sourit gracieusement.
-Allez prévenir votre mère, dit-il ; car je veux

qu'avec vous, elle prenne part à mou goûter.
Louis, Paul et Victor revinrent tenant par la

main leur bonne maman, et Jésus aussitôt:
-Venez, dit-il, mon goûter est prêt.
Et la: mère et les trois enfants s'envolèrent, à

la suite de Jésus, dans le palais de l'éternité où les
saints sont. assis à un banquet qui ne finira jamais.

MARIE-JOSEPHE BiDAL

JOLIS MOTS D'ENFANTS

Un joli mot d'enfant:
-Bébé, veux-tu bien ne pag léc:h.!r le sucre....
-Maman, je ne le lèche pai : je l'embrasse.

-Monsieur Bob, ne jouez donc pas ainsi avec
les petites filles Ce n'est plus de votre âge.

-Maisi, M'man, plus je grandis plus je les aime.

Bébé a manRé toute la confiture de sa tartine.
-Pouquoi n'as-tu pas mangé le pain avec,

petit gourmand ?
-Je ne peux pas faire tant de choses que ça à

la foi4, ina

Un enfant pleurait et criait :ofi lui demande
ce qu'il a:

-C'est, répondit-il, que j'ai perdu une p;èce de
deux sous que ma mère m'avait donnée.

-Allons, la perte n'est pas difficile à réparer,
ne pleurez plus, en voici une autre.

A peine l'a-t il reçue qu'il Ee met à crier de plus
belle. Ozi revient à lui:

-Qu'avez vous encore à pleurer?1
-Je pleure parce que je pense que, ai je n'avais

pas perdu deux sous, à présent j'en aurais quatre.

Le petit Tomy dine en ville. On admire sa te
ne corece.Le plfascrcl nt. Dssona-



CHOSES ET AUTRES

-Le nombre des employés du gou
vernement, à Washington, est de 17,-
600.

-Il paraît que les servantes, au Ja-
pou, ne reçoivent que 50 cents par
mois.

-Les pertes causées par les inonda-
tions, dans la Pennsylvanie, sont éva
lIées à 85,00o,000.

-Une maison anglaise a établi une
Iflanuficture de miontres, au Japon.
Les employés sont des japonais.

-On fait à présent à New -York des
téléphones, qui fonctionnent très bien
Pour les distances d'un quart de mille
au plus, et dont tout l'appareil revient
à $5!

-- I y a dans le royaume d'Esvagne
13,629 églises et cathédrales, 32,435
Prôtres, 14,592 religieuses, 1,684 moi-
Dies, et 11,202 couvents, monastères et
autres. maisons d'un caractère reli
gleux.

-Le nouveau canon Gatling tire
3,120 coups à la minute. Muni d'un
IIlOtenr électrique, il peut tirer 5.000
cours à la minute. De là, on peut se
faire une idée des ravagEs que peut
exerzer cet engin destructeur sur une
Masse de combattants.

'Le Royal nous donne cette semaine
-Ph6 Octoroon. Ce méloirame est un
des plus beaux saccès3 de Dieu Bouci-
cult. La mis en scène et les effets
méc6aniques employés dans l'interpréta-
ticna intéresseront certainement le pu-
blic.

LES ECHEOS

-Pairii le-snoiuubreu,,e, loiti ies (le fe-lirita-
ion,- reçues par m. ï. w. siiîaîv. à loccasion

de la publication de sa biogrraphie et (le son
portrait, dans LE MNloi)EiLIt''tR il s'en
trouve une tout à fait originale, d'un officier
supérieur de Sa ~~jsè ayant eu pendant
de longues années le commandement d'un
Doste important au Canada. et maintenant
en Angleterre.

Après avoir complimenté m. Shaw des vie-
tOires 'remportées dains larene échiqu< enue,

danserote ani: ..Les remarques faites
dasvtediscours lors du banouiet du Club

dchocs Cînadien-Fi-ançais: Les liches,
7)eltC5 ýSiî, qsont nia vie, »niafenn' m'ont
beaucoup, impressionné, et nie rappellent
une observation semblable que fit feue i
mère, il Y a quelques -vingt-cinq ans. Appre-
-'ll que mion f rère désirait se marier et le
-19ntto en pour entrer dans cet état.

-Mais, ilion c-ler enfant, jt e croyais
marie à1 tes echees et j'étais loinj de penser que
Lu te seraie décide à prendre femme -

PROBLEME No 157

Composé par M. Emile Pradignat

Noims-8 pièces

Blanc&.--7 pièces
LsBlancs jouent et font mat en 3 coups

SOLUTION DU PROBLÈME NO 156
Blanco Noirs

1 D4CR 1i
2 Mat selon le coup des Noirs.

Presque Incroyable
Mr. Jas. E.Ncholson, Plorencevil1le,

N. B, se débate pendant sept
ilongesnnes avec

UN CANCERàa la LÈVRE,
ET EST GUÉRI PAR LA

SALSEPAREI LLE
d 'AYER.

Mr. Nicholson dit: "J'ai consulté des
docteurs qui m'ont ordonné toutes sortes
de elhoses, mais sans résultat; le cancer
commença à

Ronger les Chairs,
et à s'étendre jusqu'au menton - et J'ai
souffert le martyre pendant sept longues
ainées. A la fin. je me décidai à prendre
de la Salsepareille dlAyer. Au bout
d'une semaine ou deux j'ai remarqué une

Amnélioration Sensible.
Encouragé par ce résultat, j'ai contirué
et un mois après la plaie sous le menton
commenga à se guérir. Trois mois plus
tard, la lèvre commença à se guérir et,
après avoir pris le la Salsepareille
d'Ayer pendant six mos a drnière
trace du cancer avait dspau"

La Salsepareille d'Ayeî'
Seule Admise à l'Exposition 0ooben.,

Les Pilules d'Au'er règlent les Infteatina

LE JEU DE DAMES

PROBLEME No 144

Composé par M. J. Johnson, Montréal

Noirs.-8 pièces

Slton d mpoblm d aesNo i4

B a lalcNor

30 2t 17 30
41 26 30 41
52 47 41 52
45 28 32 45
29 24 18 29
6~2 57 49 5t
28 22 -k5 56
2-2 16 lu .)3
43 37 31 44
68 61 56 67
40) 35 29 40
3144 5 21 34
39 6 67 39

6 169 gagnent.
Solutions justes par MM. Nap Brochu,

Lévis ; E. Jacques, Montréal.

- LA -

Banque Ville - Marie
AVIS est donné par le présent qu'un di-

vidende de trois pour cent, sur le capital
payé de cette institution, a été déc aré
pour le semestre courant, et sera payable
au bureau principale de la Banque, le et
après vendredi le premier juin prochain.

Les livres de transferta seront fermés du
21 au 31 Mai, ces deux jours inclusivement.

L'assemblée générale annuelle des action-
naires aura lieu au bureau principal de la
Banque, mardi le 19 Juin prochain, à midi.

Par ordre du conseil de direction,
WM. WEIR, Président.

Montréal, 24 avril 1894.

LIBRAIRIEFRANÇAISE

L. DERMIGNY
126 w. 25th STREET, NEW-YORR

SUCCURSALE .A MONTREAL

1008, NOTRE-DAmE

Seul. Açent et Dépositaire du " Petit Jour
ual,' de Paris, de son supplément colo-
rié, et du 1-1Journal Illustré," pour le
Canada et les Etats-Unis.

Dép8t des principaux Journaux de Paris,
notamment: Petit Parisien, Soleil du Di.
mnanche, l'Eoho de la Semaine, l'Univers
Illustré, Le Figaro, etc., etc. ; journaux de
modes et scientifiques.

Abonnements à toutes revues ou publl.
cations. Ordres peur livres promptement
e rAcuttis

T EbRILEC VANIER
e, (Ancien élève de à'Ecole Polytohnique)

INGENIEUR CIVIL. ARPENTEUR

187, rue St-Jaeques, Royal Building
Montréal

V. BOY & L Z. GÂUTEB

102-RUE SAINT - JACQUES-162
(Block Barren)

Vxoeon Royr. L. Z. GAuwHiERs
Téléphone ne 2118.

ARTISTE-PEINTRE

Résidence privée:
156a, Ste-Elizabeth

Portraits en tous genr.-Peinture à ilui-
le, Aquarelle, Peinture sur soie, satin,
et.-Spéoialité: Adresses enlumin4es.

MSRO

'w CO PRIGT.
CAN I OBTAIN A PATENT I For a

Çnptanswer and an bonest opinion. write to
WUNIN & CO., wbo have bad nearly fifty years'

experience ln tho patent business. Cuommunion..
tionst;trictly confidential. ABllndbook0f In-
formation concorning P'atente and bow to oh-
tain tbom sent free. AIso a catalogue of mechan-
lesi snd scientiflc books ,ent free.

Patents taken tbrough Muon & Co. reelve
'~eca noticeinthe Scientifie American. and

tteus 'are brought wideiy before the public with-
eut cost te the Inventor. This splondid paper,
lssued weekly. elegsntly illustrated. bas by farthe
largeât circulation of any sciontîfio work in tho
world. 93 s voar. Simple copies sent free.

Building Edition. montblyS2 oayar. Single
copies, &ý cents. Every numbor contains beau-
tiful plates. in colora, snd potograpbs of new
bouse. witb plans, enabiing luildors te show the
latest designe and seoure outracts. Addess

MUNNà Cý NW YRK,361BROADW4T.

LE MONDE ILLUSTRÉ ANNED

Deloraine ......
Reston.............
Esatavan .. .- ..
Binscarth..........
Moosomira........ $28aOO
Regs.... 00
Yo ko ... .
Prince AlbertCalgary ...........
Red Dear-......
Edmonton .........

$35.-OO
$40.00

EXPOSITION D'AGRICULTURE ET
D INDUSTRIE DE W INNIPEG, aura
lieu du 23 au 28 juillet inclusivement, et le
17 juillet a été choisi comme jour d'excur-
sion pour permettre au passager de voir
cette e> position.

BU REUPUUR N I0[

Dus MATHIEU & BERNIER

Chirurgiens dentistes, coin des rues du
Champ-de-Mars et Bonsecours, Montréal.
Extraction de dents par le gaz ou l'électri-
cité Dentiers faits avec ou sans palais.
Restauration des dents d'après les procédés
les plus modernes.

John Murphy & Cie

.ABNITOBES NOOELLES
500 PIECES

-DE-
M agnifiques garnitures nouvelles viennentd'être re çues et sont offertes en vente aux
prix de vente du déménagement, il suffit
de voir ces garnitures pour faire l'achat
de ces hautes nouveantées. .. .. . .

DENTELLES NOUVELLES

Nous pouvons dire sans crainte d'être
contredits que noua avons en stock la plus
grande importation de dentelies <pit
d'Irlande et Guipure" qu 'il y ait à Mont-
réal, le sto k doit être edu au prix,- de
vente du déménagement.

- VOYEZ-LES-

]BRODERIES ET VOILES

Pour 1ère Communion

Votre choix sur notre stock entier de
broderies et voiles de 1ère communion aux
prix de vente du démenagement Un as-
sortiment d'au-delà delSOdessins différents.

John Murphy & Cie
1781 et 1783, rue Notre-Dame,

coin de la rue St-Pierre

Conditions : au comptant et un seul prix

TÉLÉP.HoNE 2193

eo %cbluu

Excursions pour les colons
A toutes le- gares de la ligne du

DE BILLETS SERONT VENDUS

11 Juin Bons pour evenir jusqu'au 11l, oùt
19 Juin- 8 Août
6 Juin- " 25 Aûùt

17 Juil.- '6-15 trep'-

Pour les pl ces sui van tes aux prix fixés.
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z. au CYoEprwlo'wuvooe
PREMIÈRE PARTIE

nLEJS BO3NTS CEIYRT:?S

Le docteur, très calme, ayant sur les lèvres son bon sourire, observait à
la dérobée les jeunes époux, sans avoir l'air de s'apercevoir de leur embarras
réciproque.

-C'est singulier, pensait-il, il me semble que tout est changé ici, il s'y
est certainement passé quelque chose en mon absence que l'on voudrait me
cacher. Mais quoi?1 Oh ! il faudra bien qu'on me le dise.

Tout de suite après le repaey, il se retira dans sia chambre, se coucha, et,
après avoir répété plusieurs fois : IlQue s'est-il donc passé ici 1?" comme il
était fatigué du voyage, il s'enderauit d'an prof rnd sommeil.

Le lendemain, sa femme et sa fille lui demandèrent s'il avait passé une
bonne nuit.

-Très banne, répondit-il, et je me suis parfaitement reposé.
Il vit que Valentine avait pleuré, mais il ne dit rien.
Le petit Lucien vint à son tour se pendre au cou de son grand-papa

pour recevoir ses baisers.
M. Delteil était déjà sorti pour faire ses visites.
Le docteur Villarceau donna l'ordre de tenir sa voiture prête pouar neuf

heures, puis il écrivit plusieurs lettres, entre autrei celle à son agent de
change au sujet des vingt mille franc.3 de Marguerite.

Cela fait, il monta dans son coupé et se fit conduire à sa clinique, rue
Tronchet. C'était là qu'il avait son cabinet de consultations où il recevait
le mardi, le jeudi et le samedi, de neuf hgures et demie à onze heures et
demie, les personnes riches ou pauvres qui venaient de tous les quartif ra de
la ville Rour le consulter.

En plus du docteur Delteil, qui remplaçait le docteur Villaroeau, quand
il était obligé de s'absenter, deux autres jeunes mé lecins étaient attachés à
la clinique.

Quaelqe e3 j ou rs s'écoualèrent.
Toujours maitre de lui, le docteur Villarceau ne motnifestait aucun

étonnement des changements qu'il avait remarq'iés chez sa fille et son g-n-
dre ; mais s'il ne disait rien, ne demandait pa:! encore que ce mystère lui
fût expliqué, il observait et cherchait à pénétrer au fond de la pensée de sa
fille et de celle du jeune docteur.

Cependant, si profond observateur qu'il fût, malgré son habileté à son-
der les âmes, à scrater les replis du coeur, il ne découvrait rien, nie devinait
rien. Et pourtant il y avait que'que chose.

Il voyait sa femme préoccupée, inquiète, et il la surprenait, attristée,
attachant un long regard sur le beau visage pâli de Valentine.

Celle ci n'était plus la jeune femme naguère encore si heureuse et qui,
lorsqu'il était parti pour Chandal, avait embrassé le docteur en lui disant

"lCher père, revenez-nous bien vite."
Le sourire semblait s'être pour toujours envolé de ses lèvres. La douce

clarté de son regard s'était éteinte et ses jolis yeux, fatigués et rougis par
les larmes, s'étaient chargés d'une langueur maladive. Asssurément, elle
souffrait ; d'ailleurs tout en elle trahissait une douleur secrète, et ses traits
portaient l'empreinte de cette douleur qu'elle n'avait pas la force de cacher
entièrement.

Quant à M. Delteil, il avait un air mécontent qu'il cherchait à peine à
dissimuler ; il était soucieux et, inquiet comme Villarceau, il devenait som-
bre et taciturne.

Entre les deux époux, la froideur avait remplacé la charmante intimité
d'autrefois.

Au milieu de cette tristess, le petit Lucien perdait sa gaieté, et ses
yeux se mouillaient cie larmes à la vue de ces fronts moroses.

Tenant sa tète dans ses mains, le bon docteur ViUarceau répétait:
-Mais que s'est il donc passé ici en mon absence?1
Il avait reçu une lettre de Marguerite lui apprenant que son mari, le

misérable Forestier, s'était introduit chez elle en son ab3ence et que, furieux
sans doute de ne pas trouver les vingt mille francs qu'on lui avait remis et
les papiers concernant la petite Th6rèse, il lui avait pris sa fille.

Certes, cette lettre, à laquelle le docteur répondit immédiatement en y
joignant un billet de cinq cents francs, n'était pas de nature à apporter une
diversion heureuse à ses contrariétés et à ses ennuis.

Et en s'apitoyant sur le malheureux sort de la pauvre Marguerite, il se
disait :

-Quand je lui parlais de mes satisfactions, de mes joies familiales8, j'é-
tais loin de me douter qu'à mon retour à Paris je trouverais le bonheur des
miens détruit: Oh ! le bonheur, quand on le possède, est il donc si difficile
à conserver ?

Il semblait 'au docteur qu'il ne respirait plus à l'aise dans sa maison et
qu'il était sous l'influence de cette atmosphère de tristesse qui l'enveloppait.

Mais cela ne pouvait pas durer longtemps.
Il fallait ramener le calme, la paix dans la maison et y rétablir l'har-

mone.
Ne pouvant rien découvrir et voulant savoir, il prit enfin la résolution

d'interroger. Car il pensait que plus il attendrait, plus les racines du mal
inconnu seraient profondes.

No 8

Ce fut à sa f,3mme d'abord qu'il s'adressa
-Julie, lui dit-il, tu dois bien penser que rien de ce qui se passe actuel-

lemnent dans notre maison ne m'a éch-àppé.
Et, sans autre préambule :
-Qu'a donc Valentine 1 demnanda-t il.
Mme Villarceau laissa échapper un long soupir et répondit:
-Je ne sais pas.
-Ne l'as tu donc pas questionnée?1
-Si, mion ami, plusieurs fois.
- Qu'a t-elle dit?1
-ien.
-Comment, rien?
-Hélas I
-Eilie, autrefois si expansive, qui n'avait riende caché pour sa mère,

c'est étrange!1
-Je me demande quel invisible démon a pu entrer dans notre maison.

Je l'ai embr&ssée, la tenant dans mes bras, comme autrefois quand elle avait
un petit chagrin, et l'ai suppliée de parler, de se confier à ma tendresse.

-Et rien?1
-Elle s'obstine à garder le silence ; à mes paroles de tendresse elle ré.

pond par des larmes.
-Valentine aurait-elle à se plaindre sérieusement de son mari?
-Mon ami, JPhilippe est toujours bon, affectueux, prévenant, plein cde

solicitude pour elle.
-N'as-tu pas cherché à savoir quelque chose par lui?1
-Je lui ai demandé ce que tu me demandais tout à l'heure: Qu'a

donc Valentinetl" Et il m'a répondu ce que je v. ens de te répondre "Je
ne le sais pas."

Naturellement, voyant Valentine ainsi changée subitement et ne pou-
vant s'expliquer la cause de la froideur qu'elle lui témoignait, il l'a douce-
ment interrogée. Mais, comme avec moi, elle a gardé le silence ; elle ne veut
pas parler. On dirait qu'elle a juré de se taire. Devant moi elle a pleuré,
en présence de son mari ses yeux sont restés secs, et Phiilippe n'a pu obtenir
d'elle que ces mots prononcés avec raideur : IlLaissez moi tranquille."

-Ceci indiquerait qu'elle s'imagine avoir quelque chose de grave à lui
reprocher.

-C's t ce que M. Dclteil a pensé, et, quolique sachant bien qu'il ne mé-
ritait point que oa femme le traitât ainsi, il est allé juf qu'à lui demander
pardon des torts qu'il pouvait avoir envers elle.

Inutile humiliation.
Eifin, quand, plusieurs fois, il voulu embrasser Valentine, elle l'a re-

poussé.
-Que dit- il de cela?1
-Mais il ne sait que penser, le pauvre garçon ; aussi te as pu vor qu'il

éprouve une grande peine, tout en ayant l'air de prendre assez philosophi-
quemeLe.à la chose

-C'est une bourrasque qui pisse, dit-il, le temps se remettra au beau.
En attendant, c'est à peine si, maintenant, il ose adresser la parole à

Valentine.
Pendant un instant. M. Villarcau resta silencieux, songeur.
-Il est certain, reprit il, qu'il y a au coeur de Valentine un mal secret

qui la dévore. Quand je sais parti pour le midi, je n'ai remnarqué en elle
aucun changement ; c'est donc après mon départ....

-Oui, trois jours après, le dimanche.
-Ah !
-Le changf ment s'est fait brusquement, je pourrais dire d'une minute

à l'autre. C'est alora que, très surpris et môm'e effrayés, M. Delteil d'abord
et moi ensuite, avons interrogé Valentine une première fois.

D ýpuis, elle passe de longues heures seule dans sa chambre et ne per-
met pas à son mari d'y pénétrer ; la nuit, elle s'y enferme.

-Joli ménage!1 murmura le doebeur fronçant les sourcils
Après un silence il reprit :
-Valentine est malade, malade de coeur et d'esprit : il est temps de

trouver le remède à ron mal.
-Si elle parlait, si elle disait ce qu'elle a contre son mari....
-Sois tranquille, Julie, elle parlera. Mais toi que penses-tu de oela?

Ne soupçonnes-tu pas un peu la cause du mal?1
-Mon ai, je suppose que, et bien certainement sans raison,, Valentino

est jalouse.
-Terrible maladie de l'âme, la jalousie, et, souvent, difficile à guérir.
-Dis-moi, Valentine n'a t-elle pas reçu à ton insu, en cachette de son

mari une ou plusieurs lettres?1
-Aucune lettre n'a été remise secrètement à Valentine par un de nos

domestiques. Il est venu quatre ou cinq lettres à son adresse ; elle les a
ouvertes devant moi, les a lues et me les a fait lire.

M. Villarceau laissa tomber sa tête dans se mains et parut réfléchir
profondément.

Se redressant brusquement.
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-Valentine, dit-il, n'est pus une de cms femmes faibles d'esprit, qui
croient aux fantômes crées par leur folle imagination ; il faut donc, comme
tu le disais il y a un instant, Julie, qu'un invisible démon se soit glissé dans
notre maison

Il -LE BON DOCTEUR

Mme Villarceau s'était mise à pleurer.
-Hélas ! mon ami, dit-elle, je te le répète, M. Delteil et moi ne savons

que penser.
-Moi, répliqua le docteur d'une voix assourdie, je pense à bien des

choses. Je pense à tout ce qui a été fait autrefois pour empêcher le mariage
de notre fille.

Dans certains salons, on s'étonnait,--on le digait et le répétait t è i haut',
--que M. Philippe Deteil, absolument sans fortune, ne possédant que son
diplôme de docteur médecin, eût l'audace de prétendre à la main de Valen-
tine Villarceau, fille d'un célèbre médecin et une des riches héritières de
Paris.

Ces propos malveillants ne pouvaient manquer d'arriver aux oreilles de
M. Delteil et, pendant quelque temps, il cessa comp'ètement ses visites.

Ame fière et généreuse, plaçant sa dignité au-desus de tout, il ne vou-
lait pas qu'on pût croire qu'il était guidé par l'intérêt, que c'était la fortune
de Valentine et non ses qualités personnelles qu'il recherchait.

On agissait aussi sur Valentine au moyen de lettres anonymes. Phi-
lippe Delteil lui était présenté commhe un vulgaire ambitieux, un homme cu-
pide. Il ne voyait et n'aimait en Valentine que sa dot. S'il l'épousait, ce
serait uniquement pour trouver une fortune toute faite, se créer facilement
une position, grâce au nom et aux relations du docteur Villarceau.

On ne craignait pas de le calomnier en écrivant à Valentine qu'il fré-
quentait des bals publics considérés comme des bouges et qu'on le rencon-
trait dans d'autres mauvais lieux.

Bref, il y eut à cette époque, autour de nous, un débordement de vile-
nies.

Mais Valentino aimait Philippe et en était ardemment aimée.
Nous détruisîmes sans trop de peine, chez l'un et chez l'autre, les im-

pressions mauvaises. Valentine comprit qu'elle ne devait avoir que du mé-
pris pour ces- lettres anonymes d'une fausseté évidente et qui, certainement,
avaient été inspirées à leur auteur par un sentiment méchant et haineux.

Delteil s'éloignait de nous ou plutôt de Valentine par un sentiment
d'extrême délicatesse, dont je ne pouvais lui en vouloir. Et quand je le
priai de vouloir bien m'expliquer la singularité de oa conduite, il me dit:

-Je suis pauvre, je neeux pas épouser Mlle Valentine.
- Soit, vous ôtes pauvre, répondis-je, mais vous êtes jeune, instruit,

vous avez du talent et, devant vour, un riche avenir ; cela doit compter pour
quelque chose et vaut mieux, à mes yeux, que la fortune de Valentine.
D'ailleurs vous l'aimez et elle vous aime, et ce que je veux, avant tout, c'est
votre bonheur à tous deux.

J'eus dort raison de toutes ses susceptibilités et le mariage se fit.
-Et jusqu'à ce jour aucun nuage, rien n'était venu troubler la paix de

notre maison, le bonheur de nos enfants.
-la personne qui voulait empêcher le mariage de Valentino a trouvé,

sans doute, que pour notre fille et son mari, neuf années de bonheur, c'était
trop. -Quoi, tu supposerais ....-

-Je ne fais pas que supposer, je crois que l'ennemi d'autrefois, réduit
à l'impuissance, mais non terrassé, montre de nouveau ses dents venimeuses ;
après avoir longtemps couvé, comme le feu sous la cendre, nous voyons de
nouveau ea haine éclater.

-Mon Dieu, nous avons donc des ennemis 7
-Il faut bien admettre que nous en avons au moins un.
-Mais qui est-il?1
Un éclair fauve traversa le regard de M. Villarceau.
- A l'époque des lettres anonymes, continua Mme Villarceau, de ces

odieuses calomnies et de ces insinuations perfides qui visaient M. Delteil,
nous n'avons pas soupçonné qui pouvait être l'auteur de ces choses malhon-
nêtes.

-Peut être parce que nous ne voulions pas le connaître, répondit le
docteur.

Et un pli amer se dessina sur ses lèvres.
Il passa la main sur son front et reprit:
-On n'a pas toujours Intérêt à troubier la paix d'un ménage, à désunir

des époux qui s'aiment ; on fait le mal souvent pour le plaisir de le fsire.
Il est des gens de nature basse et vile à qui le bonheur des autres porte
ombrage ; ils sont dans un continuel état de souffrance, et l'on pourrait les
plaindre et les considérer comme de pauvres fous, s'ils n'étaient pas des êtres
extrêmement dangereux ; ils sont jaloux de ceux qui sont heureux et ne
leur pardonnent pas de l'être.

-A quel propos dlis-tuncela, monn aii? Est.ceqnue tu veux désigner

on s'est servi d'un autre moyens pour agir sur Valentine dont l'esprit, mal-
henreusement, est enclin à la jalousie. Mais, jusqu'à preuve du contraire,
je crois que le mal vient d'une ou plusieurs lettres anonymes, lançant quel-
que nouvelle calomnie et exploitant ainsi la crédulité de notre fille.

Voilà pourquoi je t'ai demandé, sans que toi et son mari le sachiez, Va-
lentine n'aurait pas pu recevoir certaines lettres qu'elle vous aurait cachées.

-Mon ami fit tristement Mme Villarceuu, je ne sais plus que dire;
car tout est possible, même l'infidélité d'un de nos serviteurs.

-Pourtant, reprit le docteur, comme se parlant à lui-même, Valentine
sait quel cas on doit faire d'une lettre non signée ou portant une signature
de fantaisie et ce que l'on doit penser de son auteur.

Il se leva brusquement et fit le tour du salon d'un pas agité, en mnâ-
chonnant quelques paroles que Mme Villarceau ne pus comprendre.

-C'est bien, dit-fil, s'adressant à sa femme, Valentine parlera ; il faut
que je vois claire dans tout cela. Il y a une vipère, je lui briserai les dents.

Il quitta le salon pour passer dans son cabinet.
Il n'était plus sous les yeux de Mme Villarceau et forcé de se contenir.
Son visage prit subitement une expression terrible, et un pli d'une

amertume profonde se dessina sur ses lèvres frémissantes,
-Soyez donc généreux, faites donc le bien ! s'écria t-il, voilà comment

vous en êtes récompensé!1 On récolte l'ingratitude, et plus que cela encore:
on trouve que vous n'avez pas assez fvit et on ne vous le pardonne point.

Le pli amer reparut sur ses lèvres, et il eut un petit rire saccadé, ner-
veux.

-La misérable, la misérable ! pronouça-t-il d'une voix sourde.
Assurém ent, ce n'était pas à sa fille que s'adressait cette épithète san-

glantk-.
Mais disons ce qui mettait le docteur Villarceau dans cet état d'agita-

tion et de colère qui ne lui était pas habituel.
C'est une de ces histoires douloureuses, si communes à Paris et dans les

grands centres, que nous allons brièvement raconter.
M. Villarceau était jeune alors, mais déjà on parlait de lui comme d'un

savant médecin et il marchait d'un pas sûr vers la célébrité qu'il ne devait
pas tarder à acquérir.

Il était marié depuis un an et il allait être père, bientôt.
Un jour, M. Villarceau vit arriver à la clinique de l'hôpital auquel il

était attaché, une jeune femme qui venait en consultation pour une bles-
sure qu'elle s'était faite à la main, disait-elle.

Cette femme était d'une maigreur effrayante, ses yeux caves et éteints,
la pâleur blafarde de son visage indiquaient qu'elle avait beaucoup souffert.

Le jeune dccteur la reconnut. C'était la fille d'un brave ouvrier qui
avait longtemps travaillé pour sa famille. Il l'interrogea avec intérêt, avec
bonté, et elle lui avoua qn'elle était mère, et qu'elle et son enfant,-une pe-
tite fille,-manquaient du plus strict nécessaire.

Le docteur donna à la malheureuse quelques pièces de monnaie, lui de-
manda son adresse et, le soir même, il se rendit chez elle, dans un des quar-
tiers les plus pauvre de la ville.

Il eut sous les yeux un de ces spectacle navrant que connaissent seuls
ceux qui veulent se rendre compte des misères parisiennes.

Un mauvais lit, ou plutôt un grabat, un bahut vermoulu, défoncé, deux
chaises dépaillées et quelques vieux ustensiles de cuisine composaient tout
le mobilier.

Plus d'effets d'habillement, plus de linge.
On était f n hiver ; un froid très vif pénétrait dans ce taudis par les

fissures de la porte et de la fenêtre. Pas de feu, on grelottait.
La petite fille, épuisée par les privations, était affreusement décharnée.
Emu d'une pareille détresse, le docteur s'empressa d'envoyer chercher

du charbon, des vivres et du vin.
Il y eut bientôt un bon feu dans la cheminée et quand la mère et l'en-

fant eurent apaisé leur faim voici ce que la pauvre femme apprit à M. Vil-
larceau :

Elle avait perdu sa mère de bonne heure, et il y avait six ans que son
père était mort. Pour vivre, elle avait fait des travaux de couture ; mais
ce qu'elle gagnait était à peine suffisant pour l'empêcher de mourir de faim.
La misère est mauvaise conseillère : n'étant pas dépburvue de beauté un
homme lui parla de son amour, de son dévouement ; il paraissait sincère,
elle l'épousa.

L'illusion fut de courte durée. Le mari était un ouvrier ciseleur, qui
aurait pu gagner facilement douze et quinze f rancs par jour; mais il était
plus souvent au cabaret qu'à l'atelier. Tous les soirs, rentrait ivre, et, que-
relleur et brutal, il rouait de coups sa femme.

On avait vécu ainsi deux années ; la jeune femme était devenue mère,
son mari l'avait aussitôt abandonnée et, peu de temps après, il mettait le
comble à sa gredinerie.

Un jour que la pauvre mère avait été obligée de 'absenter de chez elle,
elle trouva à son retour le lbgis dépouillé de tout ce qui valait la peine d'être
emporté.

La malheureuse avait travaillé, passant des nuits entières, usant ainsi
sa santé, et c'était miracle qu'elle et sa petite eussent pu vivre pendant une
année ; mais elle était à bout de forces.

Le bon docteur ordonna des remèdes, surtout des fortifiants, mit vingt
francs sur le "khmar ndela chemilnée et seA retiirLaen promettant de revewanir.
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LES MANGEURS DE FEU
LES CAVALIERS NOIRS DE L'OURuALà-Quatrirn partie

Les Chevaliers Noirs

-Les misérables nous avaient tendu un piège ! nous devions nous y
attendre.

Les lanternes rallumées, on put constater que chacun en avait été quitte
pour l'émotion.

Olivier se jeta dans les bras de Djck.
-Que le ciel soit béni, dit-il, mon vieil ami, vous êtes sain et sauf.
-Et vous aussi, Olivier, fit le vieux trappeur ému jusqu'aux larmes...

Avais-je raison de pressentir une catastrophe !
-Ce n'est peut-être que le commencement, répondit Menko ; que per-

sonne ne bouge avant mon retour ; si quelqu'un doit se dévouer ici pour ex-
pier son passé, c'est moi!

Et, prenant avec lui quatre hommes résolus, il s'enfonça dans le boyau
de droite du souterrain.... Quelques minutes ne s'étaient pas écoulées qu'on
l'entendit pousser une série d'exclamations, suivies de vigoureux appels!1

Oanse hâta de le rejoindre, et ce f ut avec un saisissement plein d'horreur
que tous les yeux se portèrent vers la muraille du fond que Menko indiquait
de la mai.... Toute la paroi était couverte de lambeaux de chair humaine,
encore pantelante.... deux têtes, à demi écrasées et détachées du tronc, gi-
saient à terre dans un coin, c'étaient celles d'Ivanowitch et de son complice
Holloway !

-Jusatice est faite, dit le comte Olivier dEntraygues, d'une voix trem-

blante d'émotion..,. et nos mains sont pures du sang de ces misérables ! - -
.............................. 

.... .... .... ......

Par ordre du prince ces restes informes furent rendus à la terre, au mi-

lieu même de cos ruines, théâtre de tant de forfaits.
Quelques mots suffiront pour expliquer le dénouement de ce terrible

drame.
Lorsque Ivanowitch s'était assuré l'appui des Cavaliers-Noirs, avant l'en-

trevue du prince Westchine et de Menko, trois hommes de cette bande

avaient été expédiés dans le steppe pour annonc<- r aux affidée la grande réu-

nion des Invisibles qui devait se tenir à Iérinoslaw. Mais, en même tempe,

obéissant à leurs instincts de pillage, ils avaient répandu partout, comme à

Voronoje, le bruit d'une expédition nouvelle des Cavaliers-Noirs, sachant

bien que, suivant une habitude du steppe, chacun allait engloutir, dans un

lieu quelconque du sol, ses richesses les plus précieuses. La nouvelle donnée,

l'un d'eux restait à l'affût pour surveiller le lieu du dépôt, et tous trois reve-

naient l'enlever dans la nuit. Ils avaient fait ainsi dans le steppe, en ac-

complissant leur mission, une abondante moisson de roubles et de bijoux.

Mais on nWavait pas tardé à s'apercevoir du vol, et comme cette décous-

verte avait à peu près coïncidé avec le passage des Cavaliers-Noirs se ren-

dant à Iérinoslaw, les habitants du steppeaaet cru à un guet-apens, et

nul n'avait voulu se rendre à la réunion=anné, par crainte que leur izba

ne fût pillée en leur absence ; et c'est ainsi qu'Ivanowitch s'était trouvé ré-

duit à ses forces, aux ruines d'Iérinoalaw.
Menko, une fois rallié à la cause du prince, en arrivant sur l'Oural,

reçut les rapports des trois stranniki, et les ayant initiés au changement de

front de sa bande, il avait laissé l'un d'entre eux pour observer l'izba de Vo-

ronoje et le prévenir de tous les dessins de Tcherni-Chug, et avait envoyé

les deux autres aux ruines d'Iérinoslaw, avec ordre de ne pas perdre de vue

un seul instant Ivanowitch et son complice.
Ce sont ces deux stranniki qui, ayant suivi la veille le chef des Invisi-

bles et Hollcway dans les souterrains, et comprenant la gravité de l'acte que

ces deux homme accomplissaient, avaient enlevé la machine infernale du lieu

où ils l'avaient placée et étaient allés l'enfouir au pied de la muraille où abou-

tisait le fil conducteur qui devait provoquer l'explosion, en ayant bien soin

de laisser ce fil circuler dans le souterrain et d'en cacher, sous un peu de

terre, la partie qui avait retour vers la machine.
Ivanowitch et Holloway, ne sie doutant de rien, pressés du reste par

l'imminence de la poursuite, s'étaient fait sauter eux-mêmes.
Leur exploit accompli, les deux stranniki avaient gagné à la hâte l'ex-

trémité du souterrain par la voie du steppe, et après avoir égorgé les Cosa-

ques qui dormaient d'un profond sommeil, ils s'étaient cachés Près de la

sortie pour s'emparer des deux complices s'ils tentaient de s'évader par ce

chemin. C'est là que Labanofi les avait trouvés quand il était arrivé avec

son escouade.
Les deux stranniki reçurent d'unanimes félicitations pour la façon dont

ils avaient accompli leur mission ; ils avaient tout simplement sauvé toute

la troupe d'une destruction totale, et le prince Westchine se chargea de leur

récompense.
il fut décidé qu'en repassant l'Oural, on ne tiendrait pas plus compte

à Tcherni-Chug de sa tentative de trahison, qu'on ne lui ferait connaitre

l'aventure d'IéçinoSlaw, et la triste fin d'Ivanowitch, le dernier des Invisi-

bles, car avec l1ii s'éteignait la société dont il était l'âme.
En arrivant à Voronoje, le comte Olivier et ses amis aperçurent un fort

rassemblement sur la principale place du mir, et à mesure qu'ils avancèrent,
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les sons mélodieux de la clarinette vinrent délicieusement bercer leurs
oreilles, bientôt ils distinguèrent les notes graves et patriotiques du Cod
lave th&e queen.

-C'est notre ami Gilpingi1 fit Olivier en pressant le pas.
Ils se hâtèrent d'approcher.
Quel ne fat pas leur étonnement en voyant Gilping, monté sur une

sorte d'estrade, souffler à tue-tête dans son instrument, pendant que trois
ours dansaient gravement un pas de circonstance que les intelligentes bêtes
avaient inventé elles-mêmes sur l'air du chant national anglais. Et tout le
monde fut obligé d'avouer, en se tenant les côtes, qu'il n'en était pas un
seul, parmi toutes les guitares connues, fût-ce même le roi Dagobert ou le
Juif-Errant, pour aussi bien faire danser les ours.... Et dans la foule, Tom
admirablement dressé, distribuait des Bibles à toutes les mains qui se pré-
sentaient.

Les indigènes du steppe avaient d'abord paru très étonnés, puis quel-
ques uns s'étant hasardés à froisser doucement les feuilles de papier entre
leurs doigts, avaient murmuré avec une joie intime, en dialecte du pays :
tgAh 1. ... c'est très bon, oui, très bon..., pour faire des bourres de fusil,"
et alors, il n'y en avait pas eu pour tout le monde.

Tout à coup, Gilping avait cessé de jouer ; il ne lui restait plus qu'une
Bible, une seule ; il la prit, et l'élevant au-dessu de sa tête, il s'écria :

-Voilà tout ce qui me reste, ladies and gentlemen, de trois cent mille
six cent quatre-vingt-dix-sept Bibles mises à ma disposition par l'Evangelic
Society, il y a moins de trois ans; tout ce qui me reste, oui, mesdames et
messieurs, la dernière, la dernièr.... à qui la dernière?7

-A moi, monsieur Gilping, fit une voix dans la foule, je la conserverai
comme un souvenir de vous.

Le brave prédicant se retourna : il se trouvait en face du vieux trap-
peur, qui riait tranquillement de sa surprise, et tout autour de lui se trou-
vaient tous ses vieux amie d'Australie.

-Brisez votre clarinette, ô noble John, lui dit le comte Olivier en pa-
rodiant une parole célèbre, nous avons combattu à Iérinoslaw, et vous n'étiez
pas là.... Mais ie vois que vous faites concurrence à 0.phée, ajouta-t-il en
montrant les ours.

-C'est l'Eteruel qui me les a envoyés au désert, répondit Gilping, pour
M'aider à combattre l'impiété et à renverser l'hérésie.... Allons, Willy,
Jack et Jeurs, une danse pour les amis!1

Et les ours, déjà familiarisés avec leurs noms, se mirent à danser une
gigue enragée, sur un air de cantique, au psautier officiel de Sa Grâce l'ar-
chevêque de Westminster.

Le lendemain, toute la troupe, augmentée de lord Woangow,de ses trois
charmantes bêtes, reprenait le chemin d'Astrakan !..

Trois mois après, un groupe de divers personnages se promenait sur un
des warfs de Liverpool en attendant le départ de l'Eveising Star, magnifique
paquebot de quatre mille tonnes, à destination de Melbourne (Australie).
Il était aisé de voir à l'émotion profonde qui leur étreignait le coeur, que
tous ne partaient pas pour le beau paye3 Austral.

Une jeune femme rayonnante de beauté et de bonheur s'appuyait au
bras d'un des promeneurs, dlans lequel le lecteur a déjà reconnu notre ami
le comte Olivier de Lauraguais d'Entraygues, dont les espérances s'étaient
enfin réalisées. Grâce à l'enquête faite avec un zèle sans égal par le prince
Westchlne, l'innocence du vieux prince Wasiliki avait été reconnue, et le
Tzar, non content de le rappeler de Sib6rie, lui avait encore rendu tous ses
titres et dignités à la cour.

Le mariage de la jeune princesse Maria Feodorowna avec le comte oli-
vier s'était alors accompli, avec une solennité et une pompe sans exemple,
dans la chapelle de cet antique couvent de Notre Dame de Kaseau, où la
jeune princesse avait trouvé un refuge, aux heures de l'adversité.

Malgré les efforts par ses amis pour le retenir, Dick, le vieux trappeur,
avait annoncé son intention formelle de retourner en Australie.

-Vous ôtes heureux, mon cher Olivier, avait-il répondu à toutes les
tentatives de son ami, et je n'ai plus rien à désirer au monde ; laissez-moi
donc retourner dans ma solitude ; je mourrais bien vite aua milieu de cette
civilisation, dont je n'ai pas les idées, ni les croyances, ni les moeurs et je
suis trop vieux pour me plier à de nouvelles habitudes ; j'ai la noatalgie des
grands bois, du BuisEon aux horizons sans fln, et des harmoniees i palpitan-
tes de la nature. J'ai besoin de respirer l'air balsamique de nos grands eu-
calyptus, des nopals et des melias aux grappes toujours fleuries ; près de
vous, je serais comme ces plantes des tropiques tranportées trop vieilles et
qui meurent avant d'avoir eu le tempe de s'aclimater.... Je veux mourir
près de mon cher Nagarnook, sur les borde de ce poétique lac Eyréo que
nous avons si souvent parcourus ensemble.... Et laissez moi espérer que
quelque jour, l'envie vous prendra de faire visiter à la jeune dame notre ad.
mirable pays, et cette belle propriété de France-Station que nous avon
créé.... Ce jour-là votre vieil ami n'aurait plus rien à désirer.

Olivier n'avait plus insisté.... Il sentait trop que le trappeur avait
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raison, et du reste, n'était-il pau décidé lui même à retourner en Australie,
si la fatalité E ût voulu que ses voeux les plus chers ne se fussent pas réalisés.

Le capitaine Rouge, sa vengeance satisfaite, n'aspirait plus qu'au repos
et au calme d'esprit que cette nature troublée ne pouvait rencontrer que
dans les paisibles solitudes australes. Il avait obtenu de Dick l'autorisation
de finir ses jours près de lui. L'indigène Woang Woh ne se sentait pas de
joie de retourner vers la terre natale. Un quatrième personnage enfin com-
plétait la petite troupe d'émigrants, c'était maître Jonas-Habacuc Little-
atone, resté à Paris tout le temps qu'avait duré l'expédition dans l'Oural.

Il avait compulsé toutes les bibliothèques, remué des centaines de volu-
mes et il emportait dix caisses de notes, afin de pouvoir consacr r le temps
qui lui restait avant d'aller rejoindre mistress Littlestone dans un monde
meilleur, à écrire sa grande histoire universelle des greffiers au point de vue
de l'influence que ces chevaliers du rond de cuir ont exercée sur la civilisa-
lion, ave c des notes, avertissement de l'éditeur, préface, statistique, planches,
chromolithographies, gravures et portraits à l'appui. Espérons qu'il nous
sera donné de lire un jour cette oeuvre remarquable.

Le signal ayant été donné de rallier le bord, il fallut se9 séparer....
-Je laisse une partie de mon coenr ici ! murmura le vieux trappeur

dans une dernière étreinte....-
-N'emportr z vous pas en revanche une banne part du nôtre ? répon-

dit graci.eusement la jeune fammne, en souriant à leur vieil ami....
Cependant les marins avaient fini de virer au cabestan, un coup de

sifflet se fit entendre, et l'Rvening Star, glissant sur les eaux calmes du bas-

L'Ecciting-St<zr glissait tranqui lement sur les eaux.-(Pago 1;2, col. 1.)

sin, au milieu de centaines de navires à l'ancre, gagna la haute mer, où il ne
tarda pas à se perdre dans les brumes du couchant.

Un homme avait manqué à ces adieux, c'était John Gilping.... Par
une regrettable fatalité, le noble lord n'avait pu quitter la Chambre haute,
ce jour-à.... Il était inscrit pour parler le premier contre une surtaxe sur
les harengs saurs de Hollande, qu'un ministère sans vergogne voulait impo-
ser pour augmenter les ressources du Trés 'r dilapidées par sa mauvaise ges-
tion.

Lord Woangow se révéla, ce jour-là, homme d'Ebat de la race des Pal-
merston et des Disraeli, Au lieu d'une taxe, il proposa l'interdiction com-
plète ; il se fit le champion du hareng national, trop longtemps laissé en
sonf ratce ; puis, par une transition habile, il tonna contre l'esprit de Bélial,
qui menaçait d'envahir le siècle, prêcha la croisade contre les papistes, dont
il demanda la destruction en masse et fit si bien que le ministère, ahuri, ne
sachant que répondre, fut mis en minorité.... Gilping, en sortant, fut
porté en triomphe par la populace. L'Angleterre pouvait dormir tranquille,
un nouvel homme d'Etat lui était né.

Le prince Westch*ne, en récompense de ses services, fat nommé ambas-
sadeur à Paris. Quant à Luce et à Froler, enrichis par leur dernier exploit
et la munificence du comte d'Entraygues, ils ont acheté une magnifique pro-
priété sur la Marne et se sont réfugiés dans les délices de la pêche à la ligne.

LouisI Jàouior

FIN

RÉCIT D'UN MISSIONNAIRE

La Semaine Reigieuse, de Poitiero, a publié dernièrement une lettre
intéressante de l'un (les plus anciens missionnaires du Kouâng si (Chine>

I lle 17 fUvsiir, c'est le jour du 1er de l'an en Chine, et aussi, je croie,dans bien des pays de l'Asie. C'est donc fête chômée ici pour tout le monde,
et môme pendant plusieurs jours. Dimanche, j'aurai une centaine de con-
vives: toutes les familles chrétiennes viennent me Rouhaiter la bonne année,
qui avec une poule, qui avec un morceau de lard. Personne ne se présente
les mains vides ; moi, je fournis le repas ou du moins la cuisine.

IlVous désire z savoir ce que je fais ici depuis vingt-sept ans accomplis
que je suis en Chine. Je suis d'abord resté trois ans dans la province duKosâng ton. J'en ai appris la langue tant bien que mal. Puis j'ai été misà la tête d'un district où il y avait mille deux cents chrétiens. J'en étais
chargé depuis dix mois, quand tout à coup il me fallut plier bagages et par-
tir pour l'extrémité de ia province du Kouâng-si, pour laquelle d'ailleurs
j'avais reçu ma destination, étant encore à Paris. Je quittai mon premier
district à regret et partis l'esprit rempli d'idées noires. Et cependant, je neprévoyais pas que je resterais seul dams cette province pendant trois ans
consécutis.... Mais j'étais jeune alors.

«'Mon voyage fat long. Je passai dans la province du Kouytchéoù et
restai six à sept mois dans la capitale. Mon arrivée au Kouâng-si fut heu.-
reuse: tout le monde me reçut bien, païens et chrétiens- Ce qui me gênait,
C'était la langue de ce nouveau pays. Calle que j'avais appris à Canton nepouvait plus me servir. Enfin, avec de la patience, j'ai pu en venir à bout.
J'ai trouvé, en arrivant, à peu près deux cents chrétiens de race indigène,
dont quelques uns même avaient confessé la foi, du temps du vénérable
Chapdelaine.

"lJe suis resté trente mois sans voir une figure européenne. Je ne pou-
vais aller au Kouy tchérû toutes les routes étaient interceptées par les
rebelles,. Ailleurs, je ne savais pas où je trouverais des missionnaires. Enfin,
malade et ayant peur de mourir meul, abandonné, je partis pour le.Yûn-Nân.
Six mois après, j'eus la joie d'avoir un confrère. Il est mort depuis long.
temps 1 Trois autres se succédèrent aprèa lui ; ils sont morts, eux aussi i....
Actuellement, nous sommes quatre.

"iJe ne vous parle pas de la diminution de la population dans ce pays:
ce serait trop long. Si les tempe n'étaient pas changés, les chrétiens se-
raient probablement plus nombreux. Mais nous sommes gouvernés par despaïens qui nous d&teatent cordialement. Les Chinois, par la voie des pré.
toires, savent tout ce qui se passe en France, excepté le bien ; et les pré-
toriens, abusant de la situation?, répandent ce qu'ils savent dans le peuple.

"lUn autre ob4tacle au progrès de la religion chrétienne en nos con-
trées, c'est l'opium. Ceux qui n'ont pas vu sur plsce l'abus qui s'en fait n'en
peuvent avoir une idée. L'opium abrutit le corps et l'âme; la paresse qui
s en sunit détruit les f .rtunes acquises, augmentant, par une conséquence
forcée, le nombre des voleurs dont la Chine est peuplée. Les fumeurs d'o-
pium n'ont de goût pour rien: tous les remèdes sont sans vertu sur eux ;
si quelques uns se corrigent pour un laps de temps quelconque, ce n'est ue
pour retomber plus bas après. Nots z bien qu'ici tout le monde se met à
fuamer ce poison lent :j e connais des en fants de dou z à quatorze ans qui
fument l'opium comme nous fumons le tabac chez nous. Il y en a môme
qui le fument au-lessous de cet âge. Presque tous les mandarins fument
tous les prétoriens, cela va sans dire.

"lNous avons grand besoin de prières ; notre mission de Kouâng si est
une des plus pénibles : c'est un mélange de toutes sortes de races, et gêné.
ralement la foi pénètre lentement, difficilement, dans ces âmes qui sont très
abruties. Les hommes, comme je vous l'ai dit, non seulement ne font rien
pour nous', mais sont tous contre nous. Notre seul espoir est dams la prière
et notre seul appui dans le secours de Dieu."

MlOTS POUR RIRE

On parle souvent de la "lFurie Française."
En Frat ce, comme ailleurs, la vraie Il Furie " est une belle-mère.

Un convoi f anèbre passe -dans la rue.
Une dame.-Ne pourrait on pas savoir qui est mort?
Un monsieur -C'est un avocat.
Un passant.-Et il ne dit rientI

Un ami rencontre X...., commet touiours dans une dèche noire.
-Mais, mon pauvre ami, je croyais que ton oncle* t'avait payé tes

dettes.
-Mon oncle ! En voilà encore un!
- Pourtant, que voulaie-tu qu'il fit de plus ?
-Qu'il mou' û!

Au Jardin d'Acclimatation.
Deux horizontales sont arrêtées devant la cage des singes.
-Vos-u, ma chère, dit l'une d'elles, ce. animax-là sontaus intelli

gente que les homme: il ne leur manque que la parole.
-Ut le poWemonnaie 1
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VO LE MONDE ILLUSTRt

A LA

VILLE.DE .M .ONTHRL
$150.000

De Marchandises vendues à un
bon marché extraordinaire

pendant 60 icurs.

Immenses Réductions
DANSTOUS LES

DEIPARTEMIENTS!11

$10,000 de jouets vendus presque
pour rien 1

Hàtez-vous de venir si vous voulez
profiter de cette occasion unique.

Rien de semblable n'a jamais été

vu à Montréal

B 1AZARS
00111 DU RUES

Ste-Uatherine & St-Laurent

Cognac Jockey Club
carte or V. B.O.P.

GÂu&wrî PUIR A L'AvALYSEI

En vente partout

LE OOSMOS.-La plus ancienne
revue catholique des sciences et de leurs

applcatona- hedomdaie.-32 page.,
bën«uimntiut 8.40PU an, S. rue

irmgiIm Tm-Pmis, baume

MAISON m BLANCHEI
65 -RUB SAINT-LAURUNT-65

IMPORTATEUR

-DE- À

ET

T. BRICAULT
un UUUL Paix

Cie d'Assurance contre le Feu et sur les risques Maritimes,

INCORPOREE EN 1851

capital ........................................ $2,0OOOO
Primes pour l'année 1893.......................... 2,365,036
Fonds de r&ýerve ................................ 2,098,326

J. Ij. ROUTH & FILS, gérants de la succursale de Montréal, 194, rue St-Jacques

ARTIIUR HOGUE, Agent du dépt français.
Bn vente dans toutes les

bonnes pharmnacles.

Le VàI
'IEITIAIheFOIEde MORDE

PRÉPARÉ PAR

sM, CHEVRIER
Pharmacien de 1- Classe, à Paris

poâssède à la fois lms prinP Ctipehel
de l'HUILE de FOIE de MORUE et
les propriétés thérapeutiques des prép.
rations alcooliques. - Il est précieux
pour les personnes dont l'estomac ne
peut pas supporter les substances gras-
ses. Son effet, comme celui de Il'HUILEÏ
de FOIE de MORUE, est souverain

cON'toi

la SCROFULE, là RACHITISMIE,
l'ANEMOIE, la CHLOROSE,

la BRONCHITE et toutes les
MALADIES DE POITRINE.

EXIGER LA SIGNATURE: GHILV#tîER

Savez-vous Pourquoi
Nos ventes augmentent tou-
jours tous les ans ? C'est que
nous ne vendons que de bons
meubles, solides et élégants
Nous vendons argent comp-
tant et nous accordons un
escompte de lu p.c. sur toute
vente au-delà de $10-00.

Nlli sabotnes S. re 04sMeutiva

AND

MEUBLES & LIERIE
O,..Ji D"I

652, Rue Craig, 652

PIERRE DUPONT, Insp. des Agences

o o 'Est maintenant
pli'P' en vente par-

tout dans les
ETATS -UNIS

ET AU

~7. il est servi à tablepur remplacer

'Le thé, le café ou le cocoa
-0

I1 est

Emplâre humeain des8 ontagnes
1 de CEO.IITUCKEU

Vet.

Noua offrons SM. 00 de récompense pour
un meilleur emplâtre. Des milliers de per-
sonne@ souffrante. ont immédiatement re-
oours aux EMPLÂTIRESSOUVERAINS DUS
MONTAGNES VERTES DE Gao. TuoxmzRpour
le soulagement immédiat de. douleurs Rhu-
matismale., Rognons, Matrice, Poitrine,
Côtés, Dos, Reins.

Vendus eu gros et en détail che«
(3G (W-UE0 «:rJO .:JR

LK QUÀÙIMCUIR SAUVAGE

1875, STE-CATHERINE. Montréal -Prx 25o

Uni bienfait pour le beau amx
Poitrne paiat.

I Poudres

meis et "a lve
à la sauté le

Fu.mgt du Formes de la Pu.itrm
CHEZ LA FEMMEC

devenu presque universelISANTE ET BEAUTEI1
il -nourit et fortifie

.0

8ERVI GLACE DORANT LES GRAN-

DES CRALE ORS

Il EST OELCI[[~El BiA8FHICHISSANT
Demandez à 1'picier S'il ne l'a pas

- LE- en vente, envoyer
le nom et votreCHOCOLAT adresse à Menler,

M 'ENIER Succursale cana-
Vente annuelle dé- dienne, 12 et 14,

passant 33 millions tue Saint.- Jean,
de livres. Montréal.

Nouveaux procféé américains pomrpl.m.
bage de de ntm, on porcelaine et en Verre,

p us résistable que le c"mnt, imitant par
faitement la dent.

Nou veau métal pour palais, extra léger
Nouveau procéd pour plomber et extraire
les dents sans douleur.

A. S. BROSSEAUs L.D.S.
se 7, Ruu a BN-LAuufflç,Monai

1 bol--., avunotlce, $1; S bettes, Si
ha vmet.dans toutu es .pharmacies4..pes

mlix. classi. Dép6t général pour
la Puissnce.

I.. BERIARD, 1882oSb - Cab@"h,

-LA -

Banque Ja-cq ues-Cartier
DIVIDENTE No 57

AVIS est par le présent donné qu'un di-
videnda de trois et demi (3j pour cent) sur
le capital payé de cette Institution, a été
déclaré pour le semestre courant, et sera
payable au bureau de la Banque à Mont-
réal, le et après vendredi le premier Juin
prochain.

Les livi es de transferts seront fermés du
dix-sept au trente et un Mai prochain in-
clusivement

L'assemblée générale annuelle des ac-
tionnaires de la Banque aura lieu au bu-
reau de la Banque à Montréal, mercredi
le 20 Juin prochain, à une heure p. m.

Par ordre du Bureau de Direction,
A. DE MARTIGNY,

Directeur Gérant


